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PREFACE. 


L  y  a  de  certains  Livres  nez  ,  s'il 
faut  ainfï  dire,  fous  une  fi  heureufe 
conftcllation ,  qu'ils  ont  toujours  la 
grâce  de  la  nouveauté.  Leurs  Au- 
teurs,, en  les  produifant ,  femblent  leur  avoir 
donné  un  cfprit  de  vie  qui  les  conferve.  C'eft 
ce  qui  arrive  lorfqu'une  Pièce  ,  en  profe  ou 
en  vers  ,  férieufe  ou  enjouée ,  même  ridicule, 
a  pour  plaire  le  cara&ére  qu'elle  doit  avoir. 
Telles  font,  chacune  en  leur  genre ,  celles  qui 
compofent  ces  deux  Volumes.  Elles  font  au 
nombre  de  dix,  lefquelles ,  à  une  près,  ont 
été  déjà  imprimées,  la  plupart  même  plus  d'une 
fois ,  fans  quelles  en foient  pour  cela  recher- 
chées avec  moins  d'empreflement.  On  dira  ici 
un  mot  de  chacune  ,•  fuivant  l'ordre  qu'il  a  plu 
à  l'Imprimeur  de  leur  donner. 

La  première  de  ces   Pièces   cil  le  Voyage   Ouvr** 
vulgairement    intitulé   de    Bachaumont  &  la  VXnûu 
Chapelle.    Quoique  dès   le  commencement  de 
l'ouvrage  ces  deux  Meilleurs  déclarent  y  avoir 
travaillé  en  commun  ,  Ménage  néanmoins  en 
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1666.  le  croyoit  uniquement  de  Bachaumont. 
Ceft  à  la  page  575.  de  la  première  édition  de 
fes  Remarques  iur  les  Poëfies  de  Malherbe. 
Comme  cette  note  eft  divertiflante ,  je  la  co- 
pierai ici  tout  au  long,  d'autant  plus  qu'elle  a 
été  retranchée  en  1^89.  dans  la  féconde  édition, 
£t  que  la  première  ne  fe  trouve  que  très-diffi- 
cilement. Ceux,  dit-il  3  qui  fi  mêlent  de  faire 
des  vers ,  ne  les  finiront  jamais ,  s  ils  m  en  croient  J 
parles  troïfièmes  perfonnes  du  futur,  fi  ce  n  eft 
en  burlefque  3  comme  a  fait  dans  la  curieufi 
Relation  de  fin  Voyage  ,  le  f avant  &  le  poli 
Ad.  le  Coigneux  de  Bachaumont  y  aujourd'hui  le 
plus  célèbre  Poète  Burlefque  que  nous  ayons  en 
France  3  &  qui  vient  de  recueillir  la  fucceffion  de 
filluftre  Scaron,  &  du  fameux  Saint- ornant.  Les 
paroles  d'un  Auteur  fi  célèbre  méritent  d'être 
lues  en  tout  lieu ,  &  je  ne  dois  pas  les  envier  ici  a 
mes  LeBeurs  ,  quand  ce  neferoit  que  pour  les  de- 
lajfer  de  la  fatigue  quils  ont  eue  de  lire  dans  ces 
Obfirvauons  tant  de  chofes  fi  peu  galantes  >  &fi 
peu  agréables.    Les  voici. 

Quoi  donc  ici  l'on  ofera 
Ceft  Neptune  qui  parle. 

Dire  hardiment  ce  qu'on  voudra. 

Je  donne  avis  ;  en  paffant ,  a  M.  le  Coigneux 
de  Bachaumont  que  CH,  en  hardiment  eft  afpirêe, 
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&  lui  confeille  en  même  îems  comme  fon  ferviteur,, 
fon  ami  ,  &  [on  Tarent  >  quand  il  fera  rimprirner 
fi  Relation ,  de  réformer  fon  vers  de  la  forte  : 

Dire  tout  haut  ce  qu'on  voudra. 
Continuons. 

Chaque  petit  Dieu  glofera 
Sur  ce  que  Neptune  fera  ? 
Per  Vio  quefio  non  j ara. 

Troyez  comme  l  Auteur  mêle  ici  agréablement 
t Italien  avec  le  François  ,  de  la  même  façon  que 
le  Poète  Lucllim  mêloit  le  Grec  avec  le  Latin  ? 

Ménage  piqué  du  ridicule  que  l'Auteur  du 
Voyage  lui  donnoit  fous  le  nom  des  Précieufes 
de  Montpellier  ,  avoit  tâché  de  s'en  venger  par 
ces  railleries.  Il  les  fupprima  pourtant  depuis , 
foit  par  un  effet  de  fa  réconciliation  avecBachau- 
mont  5  foit  parce  qu'il  reconnut  que  la  pièce, 
où  on  le  railloit ,  ctoit  moins  de  Bachaumont 
que  de  Chapelle  >  foit  enfin  pour  ne  pas  rap- 
peler le  fouvenir  des  plaifanteries  qu'on  avoit 
faites  de  lui.  Un  avis  qu'il  auroit  pu  joindre  à 
celui  del'H.  non  afpirée  dans  hardiment ,  c'eft 
d'avoir  fait  Dio  de  deux  fyllabes  dans  le  vers. 

Per  Die  quejlo  non  far  a. 

Contre  la  pratique  des  Italiens,  qui  ne  font 
jamais io  >  mio  y  Dio  &c.  de  deux  fyllabes  qu'à 
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a  fin  du  vers.    Chapelle  ,  à  qui  l'ouvrage  eft 
généralement  attribué  ,  n'y  regardoit  pas  de 
fî  pres.    Emporté  par  le  feu  de  fon  génie  >  il 
fe  mettoit  quelquefois  au  deflus  des  régies. 
Mais  les  beautez  vives  &  originales3tant  de  les 
vers  que  de  fa  profe  3  obtiennent  aifément  gracè 
pour  ces  petites  négligences  3  qui  d'ailleurs  ne 
font  pas  fréquentes,  Un  fin  *  connoi fleur  en 
ce  genre  a  parlé  de  Chapelle  comme  d'un  hom- 
me qui  étoit    les  délices  des  bonnes  compa- 
gnies y    &  des  agréables  débauchez  ;  qui  avoit 
de  plus  un  talent  particulier  à  faire  des  vers 
d'un  tour  aifé,   &  naturel  ,   témoin  ceux-ci 
qu'il  fit  fur  le  champ. 

Tout  bon  habitant  du  Marais  , 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi  >  ç'eft  ainfi  que  j'en  fais  , 
35c  fi  je  les  voulois  mieux  faire  , 
Je  les  ferois  bien  plus  mauvais. 

Il  exeelloit  fur  tout  à  en  faire  fur  deux  feu- 
les rimes  à  chaque  ftance  ;  manière  de  vers 
nés  harmonieufe^mais  très  difficile,  &c  avant  lui 
prcfque  inconnue.  Ceux  de  cette  clpéce  qu'il 
fit  à  la  louange  du  Roy  ,  lui  acquirent  une 
gratification  de  Sa  Majefté. 

C'eft  à  lui  qifcft  due  une  grande  partie  de 
ce  qu'ont  de  plus  beau  les  Comédies  de  Mo-, 

*  M,  de  Calitrcs  ,  de  5  bons  mots  &  des  bons  contes  ,  jpag.  20$ 
fi'Amfterdam  3  §ç  3  3  z,  de  i'aiis, 
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iicre  y  qui  leconfultoit  fur  tout  ce  qu'il  &i(oitj 
&c  qui  avoit  une  déférence  entière  pour  la  ju* 
ftefle,  &  la  délicatefle  de  fon  goût. 
j  Son  vrai  nom  croit  ClaudeEmmanuelLuillier. 
.Chapelle  eft  un  furnom  qu'on  lui  donna ,  parce 
que  Marie  Chanut  fa  mère  accoucha  de  lui  dans 
le  Village  de  la  Chapelle  entre  Paris  &  S.  De- 
nys.il  étoit  fils  naturel  deFrançoisLuillierMai- 
tredes  Comptes  à  Paris,&  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Mets, qui  le  fit  légitimer*  en  1642.  Ce 
François  Luillier  >  mort  à  Pife  dix  ans  après  y 
éroit  un  homme  poli  >  amateur  des  belles  let- 
tres 3  connu  par  fes  relations  avec  les  Peirefcs  , 
les  Saumaifes  >  les  Balzacs  ,  les  GafTendis. 
Saumaife  lui  dédia  fes  Remarques  fur  les  A- 
mours  de  Clitophon  >  8c  de  Leucippe  d'Achille 
Tace.  Ce  fut  à  fa  prière  que  Gaflendi  fon  in- 
time a;mi  enfeigna  la  Philofophie  à  Chapelle, 
qui  de  fon  côté  ,  pour  peu  qu'il  eût  voulu  s'ap- 
pliquer ^  anroit  pu  fe  rendre  digne  difciple 
d'un  tel  maitre.  Mais  content  d'une  penfion 
annuelle  de  huit  mille  livres  que  fon  Père  lui 
laifTa  >  &  plus  fenfible  au  piaifir  qu'à  la  gloire  j 
il  aima  mieux  goûter  les  douceurs  d'une  vie 
libre  &  nonchalante. 

11  mourut  au  mois  de  Septembre  \6%6*  feze 
ans  avant  François  le  Coigneux  de  Bachau^ 

*  Ménage  Orig.  Françoifes ,  au  mot  Chapelle  ,  où  il  cft  à  re- 
marquer qu'il  a  eu  rai  fon  d'écrire  Luillier  ,  mal  écrit  Louiltier 
ailleurs ,  ôc  même  en  cette  édition  pa£.  <>*>• 
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liiont  fon  ami  3  mort  âgé  de  78.  ans  en  i702«  1 
<  Ceux  qui  Souhaiteront  un  détail  plus  parti-, 
culier  du  caractère  de  Chapelle  ,  en  trouveront 
plufieurs  traits  réjouiflans  dans  l'Hiftoire  delà 
Vie  de  Molière  imprimée  à  Paris  Tan  1705. 

2  t  La  Lettre  a  L*  Anttnr  des  H  ère  fies  imaginaires  y 

&des  deuxVifionnaires ,eft  une  Réponfe  au  Dif- 
courâque  M-  de  Nicole  à  la  fia  àz  fes  Lettres 
intitulées  Imaginaires  &  Vifionnaires  s'avifa  de 
publier  en  16*67.  contre  les  pièces  de  Théâtre. 
Cette  lettre  pleine  d'efprit  Se  de  fel  mortifia  ex- 
trémementMcffieurs  dePort-Royal  accoutumer 
à  porter  de  pareils  coups  à  leurs  adversaires.  Ils 
furent  long-tems  à  en  chercher  l'Auteur  fans 
pouvoir  le  découvrir  ,  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'elle  pût  être  de  M.  Racine  qu'ils  regar- 
doient  comme  leur  élève.  Elle  étoit  pourtant  de 
lui  3  &  il  faut  convenir  que  c  étoit  là  juftement 
l'homme  qu'il  faloit  aux  Jefuites  pour  répondre 
aux  Provinciales,  Il  en  lâcha  depuis  une  fé- 
conde ,  à  ce  qu'on  dit ,  mais  qui  fut  auffitôt 
fuppriméc,  parce  que  les  interefiez  trouvèrent 
moyen  de  fe  raccommoder  avec  lui.  On  retira 
même  la  première  autant  qu'on  put ,  en  forte 
qu'il  feroit  très  difficile  aujourd'hui  d'en  déter- 
rer un  exemplaire  y  Se  que  l'édition  qu'on  en 
donne  ici  na  été  faite  que  fur  une  copie  manuf- 
critc  ^  mais  très  corre&e  ,  qu'on  a  eu  le  bonheur 
de  recouvrer* 

ÏIL        Les  petites  Poëfics  du  Chevalier  de  Cailly 

ont 
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ont  eu  beaucoup  de  fuccès.  Elle»  furent  pour 
la  première  fois  imprimées  chez  André  Cra- 
moify  à  Paris  1^7.  Le  P.  Bouhoursen  parle 
avec  éloge  dans  fes  Dialogues  d'Eudoxe  ,  &  de 
Phiiantc  ,  où  il  cire  le  quatrain  fur  lctymo- 
logie  ËjAlpata  ,  que  Ménage  ,  quoi  qu'il  fut 
fait  contre  lui  3  na  pu  s'empêcher  d'appcllcr 
beau. 

Alfuna  vient  à'Equus  fans  doute  , 
Mais  il  faut  avouer  auflî 
Qu'en  venant  de- là  jufqu'ieî 
Il  a  bien  changé  fur  la  route. 

Mais  fi  ceux  qui  ont  loué  les  Epigrammes  du 
Chevalier,  en  avoient  voulu  rapporter  toutes 
les  bonnes  y  il  leur  auroit  falu  copier  près  des 
trois  quarts duLivre.L 'Auteur étoit d'Orléans, 
Chevalier  deTOrdrc  de  S.  Michel ,  8c  Gentil- 
homme ordinaire  du  Roi.  Il  s'eft  par  tranfpo- 
fition  de  lettres  nommé  d'Aceilly  ,  mais  fon 
vrai  nom  étoit  de  Cailly. 

"L'Avis  a  A4.  Ménage  fur  fon  Eglogite  in-  ,y 
titHlê  Chrîftine  eft  de  Gilles  Boileau  frère  aîré 
de  Defpréaux.  C'eft  une  Critique  railleufe, 
£c  piquante  ,  où  régne  une  agréable  érudition, 
jointe  à  une  grande  pureté  de  langage.  On  y 
relève  d'une  manière  un  peu  cauftique  la  liber- 
té que  fc  donnoit  M.  Ménage  d'adopter  trop 
fréquemment  dans  fes  Poefieslcspcnfécs  ,  &  les 
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cxpreflîons  dautrui.    Cette  pièce  3  nonobstant 
trois  éditions  qui  en  ont  déjà  paru ,  en  deman- 
doit  une  nouvelle ,  qui  apparemment  ne  fera 
pas  la  dernière.    Gilles  Boileau ,    âgé  feule- 
ment de  38.  ans  ,    mourut  non  pas  en  1671. 
comme  le  marque  Moréri,  mais  en  1665.    Il 
étoit  de  T Académie  Françoife.     On  trouvera 
touchant  fon  caractère  diverfes  particularitez 
dans  le  Commentaire  qui  s'imprime  a&uelle- 
ment  fur  les  Oeuvres  de  Dcfpréaux. 
V»         La  tradu&ion  y   qu'on  donne  ici  en  vers 
François  du  commencement  de  Lucrèce ,  n'a- 
voit  jamais  été  vue  qu'en  manufcrit.    Elle  eft 
du  Sr.  Hefnault ,   fi  connu  par  le  fameux  fon- 
net  de  l'Avorton.  C'étoit  un  des  hommes  de  fon 
tems  qui  tournoit  le  mieux  un  vers.  Defpréaux, 
fi  délicat  là  delliis ,  ne  le  nioit  pas  y  &  quand 
on  lui  demandoit  3  pourquoi  donc  au  troifiémc 
chant  de  fon  Lutrin  y  &  dans  fa  neuvième  Sa- 
tire y  il  en  avoit  parlé  avec  mépris  ?    Il  répon- 
doit  qu'au  lieu  d'Hefnault  ,  il  avoit  d'abord 
mis  Bourfault  y  &  enfuite  Perrault ,  avec  lef- 
quels  s'étant  réconcilié  ,  il  leur  avoit  fubftitué 
en  dernier  lieu  Hefnault  y  ou  comme  il  l'écrit  y 
Kaynaut  y  qui  étant  mort  dès  1^82.  étoit  hors 
d'état  de  former  aucune  plainte.    Une  bonne 
preuve  du  talent  d'Hefnault  pour  la  verfifica- 
tion  y   c'eft  que  Madame  des  Houliéres  apprit 
de  lui  les  fincfîesde  cet  art  3  &  qu'à  en  juger 
par  l'Ecoliére^  on  doit  concevoir  une  grande 
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opinion  du  Maître.  Il  réuffiiïbit  far  tout  à 
traduire.  Le  fcul  morceau  de  cette  verfion  de 
Lucrèce  fuffit  pour  convaincre  de  l'habileté  du 
Tradii&cur. 

Dcfpréaux  ,  comme  je  viens  de  le  marquer  ,    y  + 
avoit  dans  les  premières  éditions  de  fes  Satires 
extrêmement  maltraité  Bourfault  ,   &c  ceL  eu 
partie  pour  venger  fon  ami  Molière,  contre  qui 
Bourfault  avoit  autrefois  écrit.    Celui-ci ,  qui 
toit  pas  né  endurant ,  fit  la  petite "Comcdiç 
intitulée  :    La  Satire  des  Sarires ,    où  mettant 
Defpréauxfurlafcéne,  il  joiioit  publiquement 
celui  qui  fe  croyoit  feul  en  droit  de  joiier  les  au- 
tres Poètes.  Dcfpréaux  alarmé  eut  recours  à  ion. 
patron  M.  le  premier  Préfident  de  Lamoignon, 
par  l'autorité  duquel  il  obtint  arrêt  portant  dé- 
fenfe  aux  Comédiens  de  repréfenter  la  pièce , 
&  au  Libraire,    qui  l'avoit  imprimée,   de  la 
vendre  ,  ni  distribuer.     Quelques  exemplaires 
néanmoins  s'en   étant  répandus  avant  l'arrêt, 
furent  lus  avec  avidité.  La  critique  fut  trouvée 
jufte ,  &  Defprcaux  qui  défera  lui  mêuie  à  la 
plupart  des  avis  qu  elle  contenoit ,  auroit  peut- 
être  mieux  fait  d'y  déférer  (ans  exception.  Ces 
deux  Poètes  étant  dans  la  fuite  devenus  amis  , 
Dcfpréaux  raya  de  fes  œuvres  le  nom  de  Bour- 
fault, &  de  ion  coté  Bourfault  fit  ce  qu'il  put 
pour  fupprimer  entièrement  fa  Comédie.     Les 
Curieux  cependant  l'ayant  depuis  recherchée  , 
on  a  cru  leur  faire  plaifir  d'en  renouveler  atir 
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jourd'hui  l'édition  ,  afin  de  les  mettre  en  état 
de  reconnoître  l'ufage  qu'a  fait  Defpréaux  de 
la  Critique  de  Bourfault. 
ouvra-  Autant  que  les  fix  ouvrages  de  la  première 
tlela  partie  ,  &  les  trois  derniers  de  la  féconde  font 
t  '  corredls  foit  pour  la  di&ion  ,  foit  pour  les  pen- 
(écs  y  autant  celui ,  qui  cft  à  la  tête  du  fécond 
volume  y  pèche  contre  les  régies  5c  du  fiyle  y 
&  du  bon  fens.  C'eft  le  Poème  qui  a  pour 
titre  :  La  Madelène  au  dêfert  de  la  fainte 
Baume.  On  ne  le  produitïci  que  pour  divertir 
le  Le&eur  par  le  ridicule  de  la  compofîtion* 
Tous  les  défauts  que  les  Ecrivains  judicieux 
évitent  avec  foin  >  le  bon  Moine  Auteur  de 
cette  pièce  originale  s'eft  rendu  ingénieux  à  les 
rechercher.  Onpeut  dire  qu'il  y  a  réuflî,&  quefî 
Ion  avoit  propofé  un  prix  dePoëfie  pour  les  vers 
où  entrerait  le  Phébus  le  plus  raffiné,  &  le  Gali- 
matias le  plus  exquis  >  le  Poëmede  la  Madelène 
l'auroit  infailliblement  remporté.  Son  Auteur 
eft  le  véritable  Amidor  des  Vifîonnaires.  Ce 
queDefmarets  a  de  gayetéde  cœur  imaginé  3  le 
Poète  Provençal  Ta  de  bonne  foi  3  &c  très  fé- 
rieufement  exécuté.  On  ne  fauroit  croire  le 
débit  qu'a  eu  ce  chef  d'œuvre  de  pieufe  extrava- 
gance. Une  infinité  de  gens  ont  écrit  de  tou- 
tes parts  3  mais  inutilement  à  Lyon,,  pour  en 
avoir  des  exemplaires.  Il  y  along-tems  qu'il 
n'y  en  refte  plus.  C'clt  ce  qui  a  fait  prendre  le 
dtiFeind'en  donner  une  nouvelle  édition. 

Le 
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Le  Louis  d'or,  moitié  vers ,  moitié  profc,  II* 
çft  un  petit  ouvrage  tout  plein  d'efprit.  Son 
Auteur  étoit  un  jeune  homme  de  Cadres  y  nom- 
mé Ilarn  ,  compatriote  de  Tlllurtre  Paul  Pel- 
liilon  ^  mais  auilî  beau  que  celui-ci  étoit  laid. 
Il  mourut  en  la  fleur  de  fon  âge  fans  avoir 
eu  le  tems  de  laifler  d'autres  compofîtions.  Les 
connoi (leurs  ne  l'en  ont  pas  moins  eftimé  ,  Se 
Richclet,  pag.,  10.  delà  Vérification  Fran- 
çoise le  met  au  rang  de  nos  Poe  tes  modernes  les 
plus  renommez. 

La  Relation  des  Campagnes  de  Rocroi ,  &  III^ 
de  Fribourg  a  toujours  pafle  pour  bien  écrite. 
L'Auteur  en  eft  cité  comme  claflîque  dans  les 
Remarques  du  P.  Bouhours  ,  &  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Richelet.  Ceux  qui  fur  l'équivo- 
que du  nom  Tavoient  attribuée  les  uns  àChapel- 
1c  Luillier  ,  les  autres  à  M.  de  la  Chapelle  de 
l'Académie  Françoife  ,  ont  depuis  reconnu 
qu  elle  étoit  de  Henri  BelTé  >  Sieur  de  la  Cha- 
pelle ,  Infpe&eur  des  beaux  arts  fous  le  Mar- 
quis de  Villaccrf  Surintendant  des  batimens 
Royaux.  Quelques-uns  néanmoins  3  qui  fe 
prétendent  mieux  informez  ,  la  donnent  au 
Marquis  de  la  Mou(Taye3  homme  d'efprit  &  de 
cœur  ,  Maréchal  de  Camp  fous  le  grand  Condé 
qui  FafFe&ionnoit  fort.Pourmoi  je  croiroisplû- 
tôt  que  ce  ferait  fur  les  mémoires  du  Marquis 

3 u  auroit  été  dreflée  la  Relation.  Ce  qu  il  y  a 
c  fur  ,  c'eft  qu  elle  eft  généralement  eftimée , 

Se 


PREFACE, 

&  que  foit  pour  l'intelligence  de  la  guerre  3  (oit 
pour  la  juftefle  de  l'expreflion  *  elle  peut  Ser- 
vir d'un  bon  modèle  en  Ce  genre.  Elle  fût  im- 
primée pour  la  première  fois   à   Paris    Tan 

jy  On  finit  par  la  Comédie  des  Vifionnaires. 

C'eft  une  pièce  dont  le  mérite  ne  vieillit  point. 
Elle  eft  en  pofleffiôn  de  plaire  depuis  près  de 
80.  ans.  On  ne  fe  contente  pas  de  la  voir  re- 
prefenter  3  on  la  veut  relire.  L'épithéte  &  inimi- 
table qu'un  homme  3  *  qui  n'étoit  pas  prodigue 
de  fes  louanges  3  lui  a  donnée  ,  vaut  feule  un 
panégyrique  3  &  fi  le  fameux  Defmarets  Saint- 
Sorlin ,  Auteur  de  cette  Comédie  >  n'eût  point 
entrepris  d'autre  Poëme  y  il  n'auroit  jamais  rien 
eu  à  démêler  avec  le  redoutable  Defpréaux. 

*  Peliilbn  p.tg,  i|x,  de  Ton  Hilt.  de  l'Acad  Fr.  edit.  in  u.  de 
Paris  1671, 
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VOYAGE 
DE     MESSIEURS 

DE    BACHAUMONL 

ET 

LA   CHAPELLE. 

C'Eft  en  vers  que  Je  vous  écris , 
Meffieurs  les  deux  frères ,  nourris 
Au(fi  bien  que  gens  de  la  Ville  $ 
Auflï  voit-on  plus  de  Perdrix 
En  dix  jours  chez  vous,  qu'en  dix  mille 
Chez  les  plus  frians  de  Paris. 
Vous  vous  attendez  à  l'hiftoire 
De  ce  qui  nous  eft  arrivé 
Depuis  que  par  le  long  pavé, 

Qui  conduit  aux  Rives  de  Loire, 

A  Nous 


2    Voyage  de  Bachaumont, 

Nous  partîmes  pour  aller  boire 
Les  eaux  ,dont  je  me  fuis  trouvé 
Affez  mal ,  pour  vous  faire  croire, 
Que  les  Deftins  ont  refervé 
Ma  guerifon  &  cette  gloire 
Au  remède  tant  éprouvé  , 
Et  par  qui  de  fraîche  mémoire 
Un  de  nos  Amis  s'eft  fauve 
Du  bâton  à  pomme  d'yvoire. 

Vous  ne  ferez  pas  frultrez  de  vôtre  at- 
tente, &  vous  aurez ,  ]e  vous  aflûre ,  une 
affez  bonne  Relation  de  nos  avant-tires-, 
Car  Monfieur  de  Bachaumont  qui  m'a  iur- 
pris ,  comme  j'en  commençoisune  mau- 
vaife ,  a  voulu  que  nous  la  fiflions  enlem- 
ble  &  i'efpere  qu'avec  l'aide  d'un  fi  bon 
fécond  ,  elle  fera  digne  de  vous  être  en- 


voyee. 


La  Chapelle. 


Contre  le  ferment  foïemnel ,  que  nous 
avions  fait  Monfieur  de  IaChapeIIe,&  moi, 
d'être  fi  fort  unis  dans  le  Voyage  ,  que 
toutes  chofes  feraient  en  commun  ,  il  n  a 
paslaiffé  par  unediftinâion  philofopluque 
de  prétendre  en  pouvoir  feparer  fes  pen- 
r  »i  fées  > 
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(ces  \  &  croyant  y  gagner  il  s'étoit  caché 
de  moi  pour  vous  écrire;  je  l'ai  furpris  fur 
le  fait  ,  &  n'ai  pu  fouffrir  qu'il  eût  feul  cet 
avantage  ,  Tes  vers  m'ont  paru  d'une  ma- 
nière lî  ai fce  ,  que  m'étant  imaginé  qu'il 
étoit  bien  facile  d'en  faire  de  même , 

Quoique  malade  ,  &  parelTeux  , 
Je  n'ai  pii  m'empêcher  de  mettre 
Quelques-uns  des  miens  avec  eux  z- 
Ainfi  le  refte  de  la  Lettre 
Sera  l'Ouvrage  de  tous  deux. 

Bien  que  nous  ne  foyons  pas  tout  à  fait 
aflTûrez  de  quelle  façon  vous  avez  traité 
nôtre  abfence  \  &  fi  vous  méritez  le  foin 
que  nous  prenons  de  vous  rendre  ainfî 
compte  de  nos  aétions  ;  nous  ne  Iaiffbns  pas 
néanmoins  de  vous  envoyer  le" récit  de  tout 
ce  qui  s'efl  paiïé  dans  nôtre  Voyage ,  fi 
particulier,  que  vous  en  ferez  aiïû  rement 
fatisfaits.  Nous  ne  vous  ferons  point  fouve- 
nir  de  nôtre  fortiede  Paris ,  car  vous  en 
fûtes  témoins  ;  &  peut  être  même  que  vous 
trouvâtes  étrange  de  ne  voir  fur  nos  vifages 
que  des  marques  d'un  médiocre  chagrin. 
II  eft  vrai  que  nous  reçûmes  vos  Embraf- 
femens  avec  allez  de  fermeté  ;  &  nous  pa- 
rûmes fans  doute  bien  Philofophes. 

A  %  Dans 


a      VOYAGEDE    BaCHAUMONT, 

Dans  les  aflauts  ,  &  les  alarmes  , 

Que  donnent  les  derniers  adieux  : 

Mais  il  falut  rendre  les  armes 
\  '        En  quittant  tout  de  bon  ces  lieux  , 

Qui  pour  nous  avoient  tant  de  charmes  j 

Et  ce  fut  lors  ,  que  de  nos  yeUx 

Vous  euîTîez  vu  couler  des  larmes. 

Deux  petits  cerveaux  delTechez  n'en  peu- 
vent pas  fournir  une  grande  abondance  y 
aufli  furent-elles  en  peu  de  temps  eiïiiyéees; 
&  nous  vîmes  le  Bourg  ia  Reine  d'un  oeil 
fec.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  nos  pleurs  cédè- 
rent y  &  que  nôtre  apetit  s'aiguifa.  Mais 
l'air  de  la  campagne  l'avoit  rendu  fi  grand 
dès  fa  naiflance ,  qu'il  devint  tout  à  fait 
prefTant  vers  Antoni  ;  &  prefqu'infuppor- 
table  à  Long- jumeau,  il  nous  fut  impolTi- 
ble  de  paiïer  outre  ,  fans  Papaifer  auprès 
d'une  fontaine  ,  dont  Peau  paroiffoit  ia 
plus  claire ,  &  la  pins  vive  du  Monde. 

La  deux  Perdrix  furent  tirées 

D'entre  les  deux  croûtes  dorées 

D'un  bon  pain  rôti  ,  dont  le  Creux 

Les  avoit  jufqucs-là  ferrées  $ 

BTd'un  apetit  vigoureux 

.Ton- 
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Toutes  deux  furent  dévorées  ; 
Et  nous  firent  mal  à  tous  deux. 

Vous  ne  croirez  pas  aifément  que  des 
Eftomacs  auflî  bons  que  les  nôtres  ayent 
eu  de  la  peine  à  digérer  deux  Perdrix  froi- 
des :  voilà  pourtant  en  vérité  la  cliofe, 
comme  elle  eft.  Nous  en  fûmes  toujours 
incommodez  jufques  à  Saint  Euverte,  où. 
nous  couchâmes ,  deux  jours  après  nôtre 
départ ,  fans  qu  il  arrivât  rien  qui  mérite 
de  vous  être  mandé.  Vous  favez  le  long  fé- 
jour  que  nous  y  fîmes  x  8c  vous  favez  en- 
core que  Monfieur  Boyer ,  dont  tous  les 
jours  nous  efperions  l'arrivée,  en  fut  la 
caufe.  Des  gens  qu'on  oblige  d'attendre , 
&  qu'on  tient  fi  long-temps  en  incertitude, 
ont  apparemment  de  méchantes  heures  : 
mais  nous  trouvâmes  moyen  d'en  avoir 
de  bonnes  dans  la  conversation  de  Mon- 
fieur lEvêque  d'Orléans  3  que  nous  avions 
Phonneur  de  voir  afTez  fou  vent  ;  &  dont 
l'entretien  eft  tout  à  fait  agréable.  Ceux 
qui  le  connoifTent ,  vous  auront  pu  dire 
que  c'eft  un  des  plus  honnêtes  hommes 
de  France  ;  &  vous  en  ferez  entièrement 
perfuadez  ,  quand  nous  vous  aprendrons 
qu'il  a 

L'cfprit  &  Tarnc  d'un  D'Elbainc, 

A  3  Ccft- 
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C'eft-à-dire  avec  la  bonté , 
La  douceur  &  l'honnêteté 
D'une  vertu  mâle  &  Romaine  , 
Q^'on  refpe&e  en  l'Antiquité. 

Nos  foirées  fe  palToient  le  plus  fouvent 
fur  les  bords  de  la  Loire;  &  quelquefois 
nos  après-dinées,  quand  la  chaleur  étoit 
pïus  grande  ,  dans  les  routes  de  la  Forêt 
qui  s'étend  du  côté  de  Paris.  Un  jour  pen- 
dant la  canicule  à  l'heure  que  le  chaud  eft 
le  plus  infu portable ,  nous  fumes  bien  fur- 
pris  d'y  voir  arriver  une  manière  de  Cou- 
rier allez  extraordinaire. 

Qui  fur  une  Mazette  outrée  , 

Bronchant  à  tout  moment  trotoit  : 

D'ours  fa  cafaque  étoit  fourrée , 

Comme  le  bonnet  qu'il  portoit: 

Et  le  Cavalier  rare  étoit 

Tout  couvert  de  toile  cirée  , 

Qui  fondant  par  tout  dégoiîtoit. 

Ainfi  Ton  peint  dans  des  Tableaux 

Un  Icare  tombant  des  nues  , 

Où  Ton  voit  dans  l'air  épanduës 

Ses  Aîles  de  cire  en  lambeaux  , 

Par  l'ardeur  du  Soleil  fondues  , 

Choir 
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Choir  autour  de  lui  dans  les  eaux. 

La  comparaïfon  d'un  homme  qui  tom- 
be des  nues ,  avec  un  qui  court  la  pofle 
vous  paraîtra  peut-être  bien  hardie:  mais 
fi  vous  aviez  vu  le  tableau  d'un  Icare,  que 
nous  trouvâmes  quelques  jours  après  dans 
une  hôtellerie  .,  cette  vifion  vous  feroit 
venue  comme  à  nous  >  ou  tout  au  moins , 
vous  fembleroit  excu fable.  Enfin  de  quel- 
que façon  que  vous  la  receviez ,  elle  ne 
vous  fauroit  paraître  plus  bizarre  que  le 
fut  à  nos  yeux  la  figure  de  ce  Cavalier,  qui 
étoit  par  hazard  nôtre  Àmi  d'Aubeville. 
Quoique  nôtre  joye  fut  extrême  dans  ce 
rencontre  ,  nous  n'ofâmes  pourtant  pas 
nous  hazarder  de  PembrafTer  en  Pétat  qu'il 
étoit.  Mais  fî-tôt  \ 

Qu'au  logis  il  fut  retire  , 
Débotté  ,  frotté  ,  déciré  , 
Et  qu'il  nous  parut  délafle, 
Il  fut  comme  il  faut  embrafle. 

Nous  écrivîmes  en  ce  temps-là ,  comme 
après  avoir  attendu  Phomme  que  vous  fa- 
vez  inutilement ,  nous  refolûmes  enfin  de 
partir  fans  lui.  Il  falut  avoir  recours  à 
Blavet  pour  nôtre  voiture }  n'en  pouvant 

A  4  trou- 


S  Voyage  de  Bachaumont, 
trouver  de  commodes  à  Orléans.  Le  jour 
qu'il  nous  devoit  arriver  un  Caroffe  de  Pa- 
lis ,  nous  reçûmes  une  Lettre  deMonfieur 
Boyer,  par  laquelle  il  nous  afïuroit  qu'il 
viendrait  dedans  ;  de  que  ce  foir-Ià  nous 
fouperions  enfemble.  Après  donc  avoir 
donné  les  ordres  néceffaires  pour  le  rece- 
voir ,  nous  allâmes  au  devant  de  lui.  A 
cent  pas  des  portes  parut  le  long  des  grands 
chemins  une  manière  de  Coche  fort  déla- 
bré y  tiré  par  quatre  vilains  chevaux ,  & 
conduit  par  un  vrai  cocher  de  louage. 

Un  équipage  en  fi  mauvais  ordre  ne  pou- 
Voït  être  y  que  ce  que  nous  cherchions  ;  & 
nous  en  fûmes  bien-tôt  aiîTirez  ,  quand 
deux  pçrfonnes  qui  étoient  dedans ,  ayant 
reconnu  nos  livrées,  firent  arrêter  ; 

Et  lors  fortit  avec  grands  cris 
Un  Bequillard  d'une  portière  ; 
Fort  bazané  x  fec ,  &  tout  gris  > 
Bequillaut  de  même  manière 
Que  Boyer  béquille  à  Paris, 

À  cette  démarche  qui  n'eût  cru  voit 
Monfieur  Boyer  ?  Et  cependant  c'étoit 
le  petit  Duc  avec  Monlîeur  Potel.  Ils  s'é- 
toient  tous  deux  fervis  de  la  commodité 
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de  ce  Carotte  ,  l'un  pour  aller  à  la  maifon 
de  Monfieur  ton  Frcre  auprès  de  Tours, 
&  l'autre  à  quelques  affaires    qui  Pappel- 
loient  dans  le  Pais.    Apres  les  civilitez  or- 
dinaires, nous  retournâmes  tous  enfemble 
à  la  Ville,  où  nous  lûmes  une  Lettre  d  ex- 
eufe  ,  qu'ils  apportoient  de  ia  part  de  M  >n- 
fieur  Boyertj  &  cette  fâcheufe  nouvelle 
nous  fut  depuis  confirmée  de  bouche  par 
ces  Meilleurs   lis  nous  afliïrerent  que  non- 
obllant  la  lièvre  qui  Ta  voit  pris  malhéù- 
reufemem  cette  nuit-là  5  il  n'eut  pas  Lif- 
fé  de  partir  avec  eux  ,  comme  il  avoit 
promis  ;  fi  ton  Médecin  qui  fe  trouva  chez 
lui  par  hazard  à  quatre  heures  du  matin  % 
ne  Peu  eue  empêché.    Nous  crûmes  fans 
beaucoup  de  peine  que  >  puifqu'il  ne  venait 
pas  après  tant  de  fermens ,  il  éioit  allure- 
ment 

Fort  malade,  &  prefqu'aux  abois  : 
Car  on  peut ,  fans  qu'on  le  cajole, 
Dire  pour  la  première  fois 
Q^'ilauroit  manqué  de  parole. 

II  falut  donc  fe  réfoudre  à  marcher  fans 
Monfieur  Boyer.  Nous  en  fumes  d'abord 
un  peu  fâchez  :  mais  avec  fa  permilTion  y 
en  peu  de  temps  confolez.  Le  foupé  pré- 

A  5  paré 
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paré  pour  lui,  fervit  à  régaler  ceux  qui  vin- 
rent à  fa  place.  Et  le  lendemain  tous  en- 
femble  nous  allâmes  coucher  à  Blois.  Du- 
rant le  chemin  la  converfatioh  fut  un  peu 
goguenarde  :  aulîi  étions-nous  avec  des  gens 
de  bonne  compagnie.  Etant  arrivez ,  nous 
ne  fongeâmes  d'abord  qu'à  chercher  Mon- 
fieur  Colomb.  Après  une  fi  longue  abfen- 
ce ,  chacun  mouroit  d'envie  de  le  voir.  II 
étoit  dans  une  hôtellerie,  avec  Monfîeur  le 
Préfident  le  Bailleul ,  faifant  fi  bien  l'hon- 
neur de  la  Ville,  qu'à  peine  nous  put-il 
donner  un  moment  pourTembrafler.  Mais 
le  lendemain  à  nôtre  aife  nous  renouvellâ- 
mes  une  amitié,  qui  par  le  peu  de  commer- 
ce que  nous  avions  eu  depuis  trois  années, 
fembloit  avoir  été  interrompue.  Après  mil- 
le qneflions  faites  toutes  enfemble,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  une  entrevue 
de  fort  bons  amis,  qui  ne  fe  font  point  vus 
depuis  long  temps  ;  nous  eûmes,  quoi  qu'a- 
vec un  extrême  regret  ,  curiofité  d'apren- 
dre  de  lui  ,  comme  de  la  perfonne  la  plus 
inltruite ,  &  que  nous  favons  avoir  été  le 
feul  témoin  de  tout  le  particulier, 

Ce  que  fit  en  mourant  nôtre  pauvre  ami  Blot , 

Etfçs  moindres  difeours,  &  fa  moindre  penfée. 

La  douleur  nous  défend  d'en  dire  plus  d'un  mot  : 

II 
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Il  fit  tout  ce  qu'il  fit  d'une  amc  bien  fenfée. 

Enfin  ayant  caufé  de  beaucoup  d'autres 
cliofes ,  qu'il  feroit  trop  long  de  vous  dire, 
nous  allâmes  enfembïe  faire  la  révérence  à 
Son  *  Altefle  Royale  ;  &  de-là  dîner  chez 
lui  avec  Monfieur  j  &  Madame  la  Prcfi- 
dente  le  Baiileul. 

Là  d'ane  obligeante  manière  , 
D'un  vifage  ouvert ,  &  riant , 
Jl  nous  fit  bonne  ,  &  grande  cherc, 
Nous  donnant  à.  fon  ordinaire 
Tout  ce  que  Blois  a  de  friand. 

Son  couvert  étoit  le  plus  propre  du  Mon- 
de. II  ne  foufroit  pas  fur  fa  nape  une  feule 
miette  de  pain.  Des  verres  bien  rincez  de 
toutes  fortes  de  figures  brilloient  fans  nom- 
bre fur  fon  buffet  ;  &  la  glace  étoit  tout 
autour  en  abondance. 

En  ce  lieu  feul  nous  biîrnes  frais: 
Car  il  a  trouvé  des  merveilles 
Sur  la  glace  ,  &  fur  les  Banquets; 
Et  pour  empêcher  les  bouteilles 
D'être  à  la  merci  des  Laquais. 

& 

*  Gafton  ,  Duc  d'Orléans  ,  Frère  de  louis  XIII.  Il  s'é- 
tait retiré  à  Bloù  en  i6ji.  où  il  mourut  le  *.  de  Février 
Tan  i6$o. 
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Sa  Salle  étoit  parée  pour  leBalet  du  foir; 
toutes  les  Belles  de  la  Ville  priées  ',  tous  les 
violons  de  la  Province  aflfemblez  ;  &  tout 
cela  fe  faifoit  pour  divertir  Madame  le 
BailleuL 

E    cette  bel  le  'refidente 

Nous  parut  fi  bien  ce  jour-là  , 

Qu'elle  en  devait  être  contente. 

AiTûiementelle  effaça 

Tant  dt  beautez  qu'à  Blois  on  vante. 

Ni  la  bonne  compagnie  y  ni  les  diver- 
tiflemens  qui  fe  préparoient  ,  ne  purent 
nous  empêcher  de  partir  incontinent  après 
le  dîné.  '  Amboife  devoît  être  nôtre  cou- 
chée, &  comme  il  étoit  déjà  tard,  nous 
n'eûmes  que  le  temps  qu'il  falloit  pour  y 
pouvoir  arriver.  La  foirée  %'y  paiïa  fort 
mélancholiquement  dans  le  déplaifîr  de 
n'avoir  plus  à  voyager  fur  la  levée  &  fur 
ïa  vue  de  cette  agréable  *  Rivière , 

Qui  par  le  milieu  de  la  France 
Entre  les  plus  heureux  coteaux 
Laifle  en  paix  répandre  fes  eaux , 
Et  porter  par  tout  l'abondance 


Dans 
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Dans  cenc  Villes,  &  cent  Châteaux  , 
Qu'elle  embellit  de  fa  préfenec. 

Depuis  Amboîfe  ,  jufqu'à  Fontallade  \ 
nous  vous  épargnerons  la  peine  de  lire  les 
incommoditez  de  quatre  médians  gîtes,  & 
à  nous  ie  chagrin  d'un  li  fâcheux  relïou- 
venir:  vous  faurez  feulement  que  la  joye 
de  Monfieur  de  Luffans  ne  parut  pas  pe- 
tite ,  de  voir  arriver  chez-Iui  des  perfonnes 
q  1  il  aimoit  fi  tendrement.  Mais  nonobf- 
tant  la  beauté  de  fa  Maifon  ,  &  fa  grande 
chère ,  il  n'aura  que  les  cinq  vers  que  vous 
avez  déjà  vus  ; 

Ni  les  Pais ,  ou  croît  l'encens  , 
Ni  ceux  d'où  vient  la  cafTonnade, 
Ne  font  point  pour  charmer  les  feu* 
Ce  qu'eft  l'aimable  Fontallide 
Du  tendre  Se  commode  Luflans. 

II  ne  fe  contenta  pas  de  nous  avoir  fî 
bien  reçus- chez  lui,  il  voulut  encore  nous 
accompagner  jufqu'à  Blaye.  Nous  nous 
ornâmes  un  peu  de  nôtre  chemin,  pouc 
alier  rendre  tous  enfembie  nos  devoirs  à 
Monfieur  le  Marquis  de  Jonfac  Con  Beau- 
frere.  U.\  compliment  de  part  &  d'autre 
décida  la  vifite  j  &  de  toutes  les  offres  qu'il 

nous 
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nous  tit  ;  nous  n'acceptâmes  que  des  Per- 
dreaux, &  du  pain  tendre.  Cette  provî- 
fion  nous  fut  affez  nécefTaire ,  comme  vous 
allez  voir  : 

Car  entre  Blayes  ,  8c  Jonfac , 
On  ne  trouva  que  Croupignàc  : 
Le  Croupignàc  eft  très-funefte , 
Car  le  Croupignàc  eft  un  Lieu  , 
Où  fix  mourans  faifoient  le  refte 
De  cinq  ou  fix  cens  que  la  Pefte 
A  voit  envoyé  devant  Dieu  : 
Et  ces  fix  mourans  s'étoient  mis 
Tous  fix  dans  un  même  Logis. 
Un  feptiéme  foi  difant  Prêcre 
rius  peftiferé  que  les  fix  , 
Les  confeflbit  par  la  fenêtre  > 
De  peur  ,  dif®it-il ,  d'être  pris 
D'un  mal  fi  fâcheux  ,  &  fi  traîcre. 

Ce  lieu  fi  dangereux  &  fi  miferable  fut 
traverfé  brufquement  $  &  n'efperant  pas 
trouver  de  Village ,  il  fallut  fe  réfoudre  à 
manger  fur  l'herbe,  où  les  Perdreaux  3  & 
ïe  pain  tendre  de  Monfieur  de  Jonfac  fu- 
rent d'un  grand  fecours.  Enfuite  d'un  Re- 
pas  ii  cavalier,  continuant  nôtre  chemin 

nous 
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nous  arrivâmes  à  Blaye  :  mais  fi  tard  ;  &  le 
lendemain  nous  en  partîmes  fî  matin,  qu'H 
nous  fut  impolïible  d'efi  remarquer  la  fi- 
tuation  qu'avec  la  cla°rté  des  Etoilles.  Le' 
montant  qui  commençait  de  très-bonne 
heure  nous  obligeoit  à  cette  diligence. 
Apres  donc  avoir  dit  mille  adieux  à  Luf- 
fans,  &  reçu  mille  baifers  de  lui,  nous  nous 
embarquâmes  dans  une  petite  chaloupe,  & 
voguâmes  long- temps  avant  le  jour. 

Mais  fi-  tôt  que  par  fon  flambeau 
La  lumière  nous  fut  rendue  : 
Rien  ne  s'offroit  à  nôtre  vue 
Que  le  Ciel ,  &  nôtre  bateau  , 
Tout  feul  dans  la  vafte  étendue 
D'une  affreufe  campagne  d'eau. 

La  Garonne  eft  effectivement  fi  large 
depuis  qu'au  bec  de^  Landes  d'Ambeffe 
elle  eft  jointe  avec  la  Do rdogne ,  qu'elle 
refiemble  tout-à-fait  à  la  mer  ;  &fes  Marées 
montent  avec  tantd'impetuofîté^u'à  moins 
de  quatre  heures  nous  fîmes  le  trajet  ordi- 
naire ; 

Et  vîmes  au  milieu  des  eaux  , 
Devant  nous  paroître  Bordeaux  ; 
Dont  le  Port  en  Croiflànt  reflerre  t 

Plus 
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Plus  de  Barques  ,  Se  de  VaifTeaux 
Qu'aucun  autre  Porc  de  la  Terre. 

Sans  mentir,  la  Rivière  étoit  alors  fî 
couverte,  que  nôtre  felouque  eut  bien  de 
la  peine  à  trouver  une  place  pour  aborder. 
JLa  Foire,  qui  fe  devoit  tenir  dans  peu  de 
jours ,  avoit  attiré  cette  grande  quantité  de 
Navires,  &  de  Marchands,  quali  de  ton* 
tes  fortes  de  Nations,  pour  charger  les  vins 
de  ce  pais  s 


Car  ce  fâcheux  Se  rude  Port 
.  En  cette  faifon  a  la  gloire 
De  donner  tous  les  ans  à  boire 
Prefqu'à  tous  les  Peuples  du  Nort. 

Ces  Meilleurs  emportent  de  là  tous  les 
ans  une  effroyable  quantité  de  vins  ;  mais 
ils  n'emportent  pas  les  meilleurs.  On  les 
traite  d'AIIemans  ;  &  nous  apprîmes  qu'il 
étoit  défendu  non  feulement  de  leur  en  ven- 
dre oour  enlever,  mais  encore  de  leur  en 
laiffer  boire  dans  les  Cabarets.  Après  être 
defeendus  fur  la  grève,  &  avoir  ad-.niré 
quelque  temps  la  htuation  de  cette  Ville , 
nous  nous  retirâmes  au  Chapeau  rouge , 
où  Monfieur  Taieman  nous  vint  prendre 
auiTi-tôt  qu'il  fut  nôtre  arrivée.   Depuis 

ce 
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te  moment  nous  nom  retirâmes  dans  nôtre 
logis  ,  pendant  nôtre  féjour  à  Bordeaux  y 
pour  y  coucher.  Les  journées  fe  pafïbient 
toutes  entières  le  plus  agréablement  du 
monde  chez  Monfîeur  l'Intendant  :  car  les 
plus  honnêtes  gens  de  la  ville  n'ont  point 
d'autre  réduit  que  fa  maifon.  II  n'y  a  pas 
\\\\  homme  dans  le  Parlement  qui  ne  foit 
ravi  d'être  de  /es  amis.  II  a  trouvé  même 
que  la  plupart  étoient  fes  coufins  ;  &  on  le 
croirait  plutôt  Premier  Preftdent  de  la 
Province  ,  que  l'Intendant.  Enfin  il  eft 
toujours  le  même  que  vous  l'avez  vu ,  horf- 
mis  que  fa  dépeiife  eft  plus  grande.  Mais 
pour  Madame  l'Intendante ,  nous  vous  di- 
rons en  fecret  qu'elle  eft  tout-à-fait  chan* 
gée. 

Quoi  que  fa  beauté  foit  extrême , 
Qu'elle  ait  toujours  ce  grand  œil  bleu  i 
Plein  de  douceur ,  &  plein  de  feu  t 
Elle  n'eft  pourtant  plus  la  même  : 
Car  nous  avons  apris  qu'elle  aime  ; 
Et  qu'elle  aime  bien  fort  k  Jeu. 

Elle  qui  ne  connoiflbit  pas  autrefois  fais 
cartes ,  paiïe  maintenant  des  nuits  au  Ianf- 
quenet.  Toutes  les  femmes  de  la  ville  font 
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devenues  joiieufes  pour  lui  plaire  ;  elles 
viennent  régulièrement  chez  elle  pour  la 
divertir  s  &  qui  veut  voir  une  belle  afièrn- 
blée ,  n'a  qu'à  lui  rendre  vifite.  Mademoï- 
felle  du  Pin  fe  trouve  toujours  là  bien  à 
propos  pour  entretenir  ceux  qui  n'aiment 
point  le  Jeu.  En  vérité  fa  converfation  eft 
fi  fine  j  &  fi  fpirituelle  y  que  ce  ne  font 
point  les  plus  mal  partagez.  Oeil  là  que 
Meffieurs  les  Gafcons  apprénent  le  bel  air, 
&  la  belle  façon  de  parler. 

Mais  cette  agréable  du  Pin  , 
Qui  dans  fa  manière  cft  unique, 
A  l'efprit  méchant ,  &  bien  fin  ; 
Et  fi  jamais  Gafcon  s'en  pique , 
Gafcon  fera  mauvaife  fin. 

Au  refte,  fans  faire  ici  les  goguenards  fuf 
Meffieurs  les  Gafcons  >  puifque  Gafcons 
y  a,  nous  commencions  nous-mêmes  à  cou- 
rir quelque  rifque;  &  nôtre  retraite  un  peu 
précipitée  ne  fut  pas  mal  à  propos.  Voyez 
pourtant  quel  malheur  ;  nous  nous  fauvons 
de  Bordeaux,  pour  donner  deux  jours  après 
dans  Agen  ! 

Agen ,  cafte  ville  fameufe, 
De  tant  de  belles  le  féjour; 
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Si  fatale  ,  &  fi  dangereufe 
Aux  cœurs  fcnfibles  à  l'amour. 
Dès  qu'on  en  approche  l'entrée, 
On  doit  bien  prendre  garde  à  foi  : 
Car  tel  y  va  de  bonne  foi 
Pour  n'y  paifer  qu'une  journée  à 
Qui  s'y  fent  par  je  ne  fai  quoi 
Arrêté  pour  plus  d'une  année. 

Un  nombre  infini  dé  perfbnnês  y  ont 
même  pafle  le  refle  cb  leur  vie ,  fans  en 
pouvoir  fortir.   Le  fabuleux  Palais  d'Ar- 
mide  ne  fut  jamais  fi  redoutable.  Nous  y 
trouvâmes  Monfieur  de  Saint  Luc  arrêté 
depuis  fix  mois  ;  Nort  depuis  quatre  an- 
nées ,  &  d'Ortis  depuis  fix  femainés  ;  8c  ce 
fut  lui  qui  nous  inftruilît  de  toutes  ces  cho- 
fes ,  &  qui  voulut  abfolument  nous  faire 
voir  les  enchanterelTes  dé  ce  lieu.  II  pria 
donc  toutes  les  belles  delà  ville  à  fouper ; 
8c  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  ce  magnifique 
repas  nous  fit  bien  connoître  que  nous  é- 
tions  dans  un  pars  enchanté.  En  vérité  ces 
dames  ont  tant  de  beauté  ,  qu'elles  nous 
furprirent  dans  leur  premier  abord;  &  tant 
d'efprit,  quelles  nous  gagnèrent  dès  la  pre- 
mière conversation,  lieft  impoiïibledeles 
voir ,  8c  de  conferver  fa  liberté  j  &  c'eft 
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ïa  deftinée  de  tous  ceux  qui  paflent  en  ce 
lieu-là  ,  s'ils  ont  la  permiiTion  d'en  fortir , 
d'y  laitier  au  moins  leur  cœur  pour  otage 
d'un  prompt  retour. 

Ainfidôncqu'avoient  fait  les  autres 

Il  falut  y  laifler  les  nôtres. 

Là  tous  deux  ils  nous  furent  j*ris  : 

Mais  ,  n'en  déplaife  à  tant  de  belles  $ 

Ce  fut  par  l'aimable  d'Ortis  ; 

Auflî  nous  traita-t-il  mieux  qu'elles* 

Cela  ne  fe  fît  afturément  que  fous  leurs 
Bons  plaifiirs.  Elles  ne  lui  envièrent  poini 
cette  Conquête,  &  nous  jugeant  apparem- 
ment très-infirmes ,  elles  ne  daignèrent  pas 
employer  le  moindrede  leurs  charmes  poui 
nous  retenir.  Auffi  le  lendemain  de  granc 
matin  trouvâmes-nous  les  portes  ouvertes 
&  les  chemins  libres  :  de  forte  que  rien  n< 
nous  empêcha  de  gagner  Encolle  ,  fur  ïe 
coureurs  que  Monheur  de  Chameraut  nou. 
avoit  promis ,  &  qui  nous  attendoient  de 
puis  un  mois  à  Agen.  Ceft  de  ce  veritabl 
ami  qu'on  peut  affûrer , 

Et  dire ,  fans  qu'on  le  cajole  , 
Qu'il  fait  bien  tenir  fa  parois* 
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EncofTe  eft  un  lieu  dont  nous  ne  vous 
f  entretiendrons  guéres  ;  car  excepté  fes 
eaux  qui  font  admirables  pour  Peftomac, 
rien  ne  s'y  rencontre.  II  eit  au  pied  des  Pi- 
renées ,  éloigné  de  tout  commerce,  &  l'on 
n'y  peut  avoir  autre  divertiflèment  que  ce- 
lui de  voir  revenir  fa  fanté.  Un  petit  ruif- 
feau ,  qui  ferpente  à  vingt  pas  du  village 
entre  des  failles  &  des  prez  les  plus  verds 
qu'on  puîfle  s'imaginer  3  étoit  toute  nôtre 
confolation.  Nous  allions  tous  les  matins 
prendre  nos  eaux  en  ce  bel  endroit ,  &  les 
après-dînées  nous  promener.  Un  jour  que 
nous  étions  fur  les  bords  afîis  fur  l'herbe  ; 
Se  que  nous  reffouvenans  des  hautes  marées 
de  la  Garonne  ,  dont  nous  avions  la  mé- 
moire encore  allez  fraîche  ,  nous  exami- 
nions les  raifons  que  donne  Defcartes  ,  Se 
Gaflendi,  du  flux  &  reflux,  fortit  tout  d'un 
cou  3  d'entre  les  ro féaux  les  plus  proches 
un  homme  qui  nous  avoit  apparemmeni 
écoutez  ;  c'étoit 

Un  vieillard  tout  blanc  ,  pâle  ,  &  fec , 

D-mt  la  barbe  &  la  chevelure 

Pcndoit  plus  bas  que  la  ceinture. 

Ainfi  Ton  peint  Melchlfédec  , 

Ou  plutôt  telle  eft  la  figure 
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D'un  certain  vieux  Evêque  Grec> 
Qui  faifant  le  Salamelec  , 
Dit  à  tous  la  bonne  avanture  : 
Car  il  portoit  un  chapiteau  , 
Comme  un  couvercle  de  leffive  : 
Mais  d'une  grandeur  exceflive , 
Qui  lui  tenoit  lieu  de  chapeau  : 
Et  ce  chapeau,  dont  les  grands  bords 
Alloient  tombant  fur  fes  épaules , 
Etoit  fait  de  branches  de  failles  > 
Et  couvroit  prefque  tout  fon  corps. 
Son  habit  de  couleur  verdâtre 
Etoit  d'un  tiffu  de  rofeaux  , 
Le  tout  couvert  de  gros  morceaux 
D'un  çryftal  épais ,  &  bleuâtre. 

À  cette  apparition  la  peur  nous  fît  faire 
deux  fignes  de  croix ,  &  trois  pas  en  arriè- 
re. Mais  la  curiofîté  prévalut  fur  la  crain- 
te ;  &  nous  réfolûrnes  ,  bien  qu'avec  quel- 
ques petits  battemens  de  cœur  ,  d'attendre 
le  vieillard  extraordinaire3  dont  Tabord  fut 
tout-à-  fait  gracieux;  &  qui  nous  parla  fort 
civilement  de  cette  forte  : 

Meneurs ,  je  ne  fuis  point  furpris , 

Q*e 
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Que  de  ma  rencontre  imprévue 
Vous  ayez  un  peu  l'amc  emûe  ; 
Mais  lors  que  vous  aurez  appris 
V.n  quel  rang  les  Deftins  ont  mis 
Ma  naiiïance  à  vous  inconnue, 
Et  le  fujet  Je  ma  venue  , 
Vous  rafïurcrez  vos  efprits. 
Je  lui  s  le  Dieu  de  ce  ruiffeau, 
Qui  d'une  urne  jamais  tarie  , 
Qui  panche  au  pied  de  ce  coteau, 
Prens  le  foin  dans  cette  prairie, 
De  verfer  inceffamment  l'eau, 
Qm  la  rend  fi  verte ,  &  fleurie. 
Depuis  huit  jours  matin  &  foir 
Vous  me  venez  règlement  Voir, 
Sans  croire  me  rendre  vifite. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  mérite 
Que  Ton  me  rende  ce  devoir  : 
Car  enfin  j'ai  cet  avantage 
Qu'un  canal  fi  clair  ,  &  fi  net 
Eft  le  lieu  de  mon  appanage. 
Dans  la  Gafcogne  un  tel  partage 
Eft  bien  joli  pour  un  cadet. 
Auflî  Pavez  vous  trouvé  tel , 
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Louant  mes  bords  ,  &  ma  verdure  , 
Ce  qui  me  plaît ,  je  vous  allure  , 
Plus  qu'une  offrande  ,  ou  qu'un  autel  ,• 
Et  tout  à  l'heure  >  je  le  jure  , 
Vous  en  ferez ,  foi  d'immortel , 
Recompenfez  avec  ufure* 
Dans  ce  petit  valon  champêtre 
Soyez  donc  les  tr^s-bien  venus  ; 
Chacun  de  vous  y  fera  maître  : 
Et  puifque  vous  voulez  connaître 
les  caufes  du  flux  &  reflux  , 
Je  vous  inftruirai  la-deflws  , 
Et  vous  ferai  bien-tôt  paroîtrç 
Que  les  raifonnemens  cornus 
De  tous  tems  font  les  attributs 
Ds  la  foiblefle  de  vôtre  être  ; 
Car  tous  les  dits  ,  Se  les  redits 
De  ces  vieux  rêveurs  de  jadis  ; 
Ne  font  que  contes  d'Amadis  ; 
Même  dans  vos  feftes  dernières 
LesDefcartes  >  les  GalTèndis  % 
Quoi  qu'en  différentes  manières  , 
Et  plus  heureux  ,  &  plus  hardis 
A  fouille*:  hs  çaufes  premières  x 
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N'ont  jamais  traité  ces  matières  , 
Que  comme  de  vrais  étourdis. 
Moi ,  qui  fai  le  fin  de  ceci , 
Comme  étant  chofe  qui  m'importe  ; 
Pour  vous  mon  amour  cit  fi  forte 
Qu'après  en  avoir  éclairci 
Vôtre  efprit  de  fi  bonne  forte  , 
Qjrtl  n'en  (bit  jamais  en  fouci , 
Je  veux  que  la  dofte  cohorte 
Vous  en  doive  le  grand  merci, 

II  nous  prit  lors  tous  deux  par  Ta  main; 
&  nous  fît  afFeoir  fur  le  gazon  à  fes  cotez. 
Nous  nous  regardions  aiTez  fouvent  fans  rien 
dire,  fort  étonnez  de  nous  voir  en  con  ver  fa* 
tion  avec  un  fleuve.  Mais  tout  d'un  coup  9 

IJ  fe  moucha  ,  cracha  ,  touffa , 

Puis  en  ces  mots  il  commença  : 

Lorfque  l'onde  en  partage  échut 

(a)  Au  frère  du  grand  (b)  Dieu  qui  tonne  y 

L'avènement  à  la  couronne 

De  ce  nouveau  Monarque  fut 

Publié  par  tout ,  &  falut 

Que  chaque  Dieu  fleuve  en  perfonne 

H  Bf  Allft 

(a)  Neptune  Dieu  de  la  Mer.  \b)  Jupiter  Dieu  du  çiei ,  $c 
Maître  du  tonnerre. 
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Allât  lui  porter  fon  tribut. 

Dans  ce  rencontre  la  Garonne 

Entre  tous  les  autres  parut, 

Mais  fi  brufque  ,  &  fi  fanfaronne  a 

Que  fa  démarche  lui  déplût  ; 

Et  le  puiffant  Dievr  réfolut 

De  châtier  cette  Gafconne 

Par  quelque  fignalé  rebut  : 

De  fait ,  il  en  fir  peu  de  cas  , 

Quand  elle  lui  vint  rendre  hommage , 

Il  fe  renfrogna  le  vifage  ; 

Et  la  traita  de  haut  en  bas. 

Mais  elle  au  lieu  de  l'appaifer 

Ayant  pris  foin  d'apprivoifer 

Avec  la  puilTante  Dordogne 

Mille  autres  fleuves  de  Gafcogne, 
Sembla  le  vouloir  offenfer. 
Lui  d'une  orgueilleufe  manière  , 
Comme  il  a  l'humeur  fort  altiére , 
Amèrement  s'en  courrouça , 
Et  d'une  mine  froide  &  fîérc 
Deux  fois  fi  loin  la  repoufla , 
Que  cette  infolente  rivière 

Toutes  les  deux  fois  rebroufla         * 

Plus 
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Plus  de  fix  heures  en  arriére. 
Bien  qu'au  vrai  cette  téméraire 
Se  fût  attiré  fur  les  bras 
Un  peu  follement  cette  affaire  f 
Les  grands  fleuves  ne  crûrent  p*s 
Devoir  en  un  tel  embarras 
Se  féparer  de  leur  confrère  , 
Ni  l'abandonner  -,  au  contraire 
Ils  en  murmurèrent  tout  bas  , 
Accufant  le  Roi  trop  févere  : 
Mais  lui  branlant  fes  cheveux  blancs  > 
Tout  dégoutans  de  Tonde  arnéref 
Taifez-vous ,  dit-il ,  infolens  , 
Ou  vous  faurez  en  peu  de  tems 
Ce  que  peut  Neptune  en  colère» 
Sur  le  champ  ,  au  lieu  de  fe  taire 
Tlus  haut  encore  ou  murmura  : 
Le  Dieu  lors  en  furie  entra  , 
Sen  trident  par  trois  fois  ferra  , 
Et  trois  fois  par  le  Styx  jura  : 
Quoi  donc  ici  Ton  ofera 
Dire  hardiment  ce  qià'on  voudra  î 
Chaque  petit  Dieu  glofera 
Sur  ce  que  Neptune  fera  î 
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Per  Dio  quefto  non  fara , 
Chacun  d'eux  s'en  repentira , 
Et  pareil  traitement  aura  ; 
Car  deux  fois  par  jour  on  verra 
Qu'à  fa  fource  on  retournera  , 
Et  deux  fois  mon  courroux  fuira  : 
Mais  plus  loin  que  pas  un  ira 
Celui  qui  pour  fon  malheur  a 
Caufé  tout  ce  défordre-là  -3 
Et  cet  exemple  durera , 
Tant  que  Neptune  régnera; 
A  ce  Dieu  du  noir  élément 
Ces  rebelles ,  lors  fe  fournirent , 
Et  quoi  que  grondans  obéirent 
Par  force  a  ce  commandement., 
Voilà  ce  qu'on  n'a  jamais  fu  , 
Et  ce  que  tout  le  monde  admire  : 
AufCi  avions-nous  réfolu 
Pour  nôtre  honneur  de  n'en  rien  dire  5, 
Mais  aujourd'hui  vous  m'avez  plu 
Si  fort  que  je  n'ai  jamais  pu 
M'empêcher  de  vous  en  inftruire. 

II  n'eut  pas  achevé  ces  mots  qu'il  s'é- 

cou- 
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coula  d'entre  nous  deux  >  mais  fi  vite  qu'il 
étoit  à  plus  de  vingt  pas  devant  que  nous 
nous  en  fuirions  appeiçiis.  Nous  le  fuivî- 
mes  le  plus  légèrement  que  nous  pûmes  ; 
&  voyant  qu'il  étoit  impolTible  de  Tatra- 
per ,  nous  lui  criâmes  plufieurs  fois, 

Hé  i  Monficur  le  fleuve  ,  arrêtez  , 
Ne  vous  en  allez  pas  fi  vite  : 
Hé  !  de  grâce  un  mot  écoutez  ; 
Mais  il  fe  remit  dans  fon  gîte  : 

Et  rentra  dans  ces  mêmes  rofeaux,  dont 
nous  Pavions  vu  fortir.  Nous  allâmes  en 
vain  jufqu'à  cet  endroit  s  car  le  bon  hom- 
me étoit  déjà  tout  fondu  en  eau  quand  nous 
arrivâmes .,  &  fa  voix  n'étoit  plus 

Qu'un  murmure  agréable,  &  doux  ; 

Mais  cet  agréable  murmure^ 

N  'efl  entendu  que  des  cailloux , 

Il  ne  le  put  être  de  nous, 

Et  même  ,  fans  vous  faire  injure, 

Il  ne  l'eût  pas  été  de  vous. 

Après  Tavoïr  appelle  plufieurs  fois  inu- 
tilement ;  enfin  La  nuit  nous  obligea  de 
retourner  en  nôtre  logis ,  où  nous  fîmes 
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mille  réflexions  fur  cette  avant ure.  Nô- 
tre efprit  n'étoit  pas  entièrement  fatisfaît 
de  cet  éclairciiïement  -,  &  nous  ne  pou- 
vions concevoir  pourquoi  dans  une  fedi- 
tion  y  où  tous  les  Fleuves  avoient  trempé  , 
il  n'y  en  a  voit  eu  qu'une  partie  de  châtiez: 
nous  revinfmes  plufieurs  fois  en  ce  même 
lieu ,  tant  que  nous  demeurâmes  à  Encof- 
fe3  pour  y  conjurer  cet  honnête  fleuve  de 
nous  vouloir  donner  à  ce  fujet  un  quart 
d'heure  de  converfation  ;  mais  il  ne  parut 
plus ,  &  nos  eaux  étant  prifes,  le  tems  vint 
enfin  de  s'en  aller.  Un  CarofTe  que  Mon- 
iieur  le  Sénéchal  d'Armagnac avoit  envoyé 
nous  mena  bien  à  nôtre  aife  chez  lui  à  Caf- 
tille^où  nous  fûmes  reçus  avec  tant  de  joie, 
qu'il  étoit  aifé  de  juger  que  nos  vifages  n'é- 
toient  point  défagréables  au  maître  de  la 
maifon. 

Ceft  chez  cet  illuftre  Fontrailles  , 
Où  Les  tourtes ,  les  ortolans , 
Les  perdrix  rouges ,  &  les  cailles  , 
Et  mille  autres  vois  fucculcns 
Nous  firent  horreur  des  maneeailles  , 
Dont  Carbon  &  tant  de  canailles 
Vous  affrontent  depuis  vingt  ans. 

Vou* 
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Vous  autres  cazaniers ,  qui  ne  connoif- 
Tezque  la  vallée  deMîfere,  &  vous  rôtif- 
feurs  de  Paris ,  vous  ne  lavez  ce  quec'eft 
qne  la  bonne  chère  ;  fi  vous  vous  y  con- 
iiîez  ,  &  ii  vous  l'aimez,  comme  vous 
dites  j 

Soyez  danc  afTez  braves  gens 
Pour  quitter  enfin  vos  murailles  ; 
Et  d  vous  êtes  de  bon  fens 
Allez,  &  courez  chez  Fontrailles 
Vous  gorger  de  mets  excellent. 

Vous  y  ferez  bien  reçus  a  (Tu  rément  ; 
&  vous  le  trouverez  toujours  le  même: 
fans  plus  s'embarraiîer  des  affaires  du  mon- 
de, il  fe  divertit  à  faire  achever  fa  maifon, 
qui  fera  parfaitement  belle.  Les  honnê- 
tes gens  de  fa  Province  en  fa  vent  fort  bien 
le  chemin  :  mais  les  autres  ne  Pont  jamais 
pu  trouver.  Après  nous  y  être  empifrez 
quatre  jours  avec  Monfieur  le  Préfîdent 
de  MarmiefTe  ,  qui  prit  la  peine  de  s'y 
rendre  aufli-tôt  qu'il  fut  averti  de  nôtre 
arrivée  ,  nous  allâmes  tous  enfemble  à 
Touloufe  defeendre  chez  Monfieur  P Abbé 
de  Beau  regard  ?  qui  nous  attendoit  j  & 
qui  nous  donna  de  ces  repas  qu'on  ne  peut 

faire 


ji  Voyage  de  BACHAUMONf, 
faire  qu'à  Tôuloufe.  Le  lendemain  Mon- 
iteur le  Préiident  de  Marmieiïe  nous  vou- 
lut faire  voir  dans  un  dîner  >  jufques  où 
peut  aller  la  fplendeur  ,  &  la  magnificen- 
ce ,  ou  plutôt  avec  fa  permifKon  la  pro- 
fufîon  ,  &  la  prodigalité.  Le  feftïn  du 
*  Menteur  n'étoït  rien  en  comp^aifon  ; 
&  c'eft  ici  qu'il  faut  redoubler  nos  efforts  $ 
pour  vous  en  faire  une  defeription  magni* 
fîque. 

Toi ,  qiii  pf  éfides  aux  repas  é 
O  Mufe ,  fois -nous  favorable  , 
Décris  avec  nous  tous  les  plats 
Qui  parurent  fur  cette  table  : 
Êour  nôtre  honneur  &  pour  ta  gloire 
pai  qu'aucun  de  tous  ces  grands  mets 
Ne  s'échappe  à  nôtre  mémoire  ; 
Et  fai  qu'on  en  parle  à  jamais. 
Mais  comme  nôtre  efprit  s'abufo 
De  s'imaginer  qu'aux  feftins 

Puifle  préfïder  une  Mufe, 
Et  qu'elle  fe  eonnoiffe  en  vins  ! 
Non,  non,  les  doftes  Demoifelles 
K'eurent  jamais  un  bon  morceau  , 
Et  ces  vieilles  fcmpiternclies 

•  Comédie  de  P*  Corneille. 
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Ne  b rirent  jamais  que  de  l'eau. 
A  qui  donc  adrefler  les  voeux 
En  des  occasions  pareilles  î 
£!ï-cc  à  vous  ,  Bacchus ,  Roi  des  treilles  t 
Mais  pour  rimer  ,  Bacchus  ,  &  (a)  Corne , 
Sont  des  Dieux  de  peu  de  fecours  ; 
Et  jamais  de  mémoire  d'homme 
On  ne  leur  fit  un  tel  difeonrs. 

Tout  nous  manque  au  befbîn  ;  &  de  nô- 
tre chef  nous  n'oferions  entreprendre  une 
fi  grande  affaire  :  il  faut  donc  nous  conten- 
ter de  vous  dire ,  que  jamais  on  ne  vit  rien 
de  fi  fplendide  ;  &  nous  eulfions  crû  Tou- 
loufe ,  ce  lieu  fi  renommé  pour  la  bonne 
chère ,  épuifé  pour  jamais  de  toute  forte 
de  gibier  ;  li  l'un  de  vos  Amis  &  des  nô- 
tres ne  nous  eût  encore  le  lendemain  dans 
un  dîné  fait  admirer  cette  Ville  ,  comme 
un  prodige  ,  pour  la  quantité  des  belles 
chofes  qu'elle  fournit,  vous  devinerez  aifé- 
ment  fou  nom  ,  quand  nous  vous  dirons, 

Que  c'eft  un  de  ces  beaux  efprits, 
Dont  Touloufe  fut  l'origine: 
C'eft  le  feul  Gafcon  qui  n'a  pris, 

Ni  l'air  ,  ni  l'accent  du  Pais  ; 
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Et  Ton  jugeroit  à  fa  mine  >  , 

Qu'il  n'a  jamais  quitté  Paris. 

Enfin  c'eft  l'agréable  Monfîeur  d'Ofne^ 
ville,  dont  Pair  &  Pefprit  n'ont  rien  que 
d'un  homme  ,  qui  n'auroit  jamais  bouge 
de  la  Cour. 

Vous  faurez  qu'il  eft  marié 
Environ  depuis  une  année  , 
Et  qu'il  eft  tout-à-fait  lié 
Du  facré  lien  d'Hymenéc  , 
Lié  tout -à-fait  ,  c'eft- à-dire  , 
Qu'il  eft  lié  tout-à-fait  b;en  , 
Et  qu'il  ne  lui  manque  plus  rien, 
Et  qu'il  a  tout  ce  qu'il  defire  , 
L'époufe  eft  bien  apparentée , 
Et  bien  apparenté  l'époux  j 
Elle  jeune ,  riche  ,  efpritéc  ^ 
Il  eft  jeune,  riche,  efprit  dour. 

Avec  lui ,  &  dans  fon  caroflTe  nous  qur- 
tâmes  Touloufe  pour  aller  à  Grouille,  où 
Monfîeur  le  Comte  d'Aubijoux  nous  re- 
çût fort  civilement.  Nous  le  trouvâmes 
dans  un  petit  Palais ,  qu'il  a  fait  bâtir  au 
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milieu  de  Tes  jardins  entre  des  fontaines  & 
des  bois  ,  &  qui  n'eft  compofè  que  de  trois 
chambres;  mais  bien  peintes,  &  tout. à-fait 
appropriées.  Il  a  deitiné  ce  lieu  pour  fe 
retirer  en  particulier  avec  deux  ou  trois  de 
fes  amis ,  ou  quand  ileft  feul  s'entretenir 
les  livres ,  pour  ne  pas  dite  avec  & 
paîtreflè. 

M  ilgré  l'injuftice  des  cours 
Dans  cet  agréable  trrmitage 
Il  coule  doucement  Ces  jours  : 
Et  vit  en  véritable  fage. 

De  vous  dire  qu'il  tenoit  une  fort  bon- 
ne table ,  &  bien  fervie ,  ce  ne  feroit  vous 
apprendre  rien  de  nouveau.; mais  peut-être 
ferez- vous  furpris  de  fa  voir  que  faifant  fî 
grande  chère  il  ne  vivoit  que  d'une  croûte 
de  pain  par  jour  :  auffi  fon  vifage  étoit-il 
d'un  homme  mourant.  Bien  que  fon  parc 
fût  très-grand,  &  qu'il  eût  mille  endroits 
tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres  pour 
fe  promener  ,  nous  pallions  les  journées 
entières  dans  une  petite  ille  plantée,  & 
tenue  aufli  propre  qu'un  jardin  ,  &  dans 
laquelle  on  trouve,  comme  par  miracle  , 
une  fontaine  qui  jaillit ,  &  va  mouiller  le 
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haut  du  berceau  de  grands  cyprès  qui  l'en- 
vironnent. 

Sous  ce  berceau ,  qu'Amour  exprès 
pit  pour  toucher  quelque  inhumaine , 
L'un  de  nous  deux  un  jour  au  frais  , 
Affis  près  de  cette  fontaine  , 
Le  cœur  percé  de  mille  traits", 

D'une  main  qu'il  portoit  à  peine 

Grava  ces  vers  fur  un  cyprès  : 

Helas  que  Vonferoit  heureux 

Vans  ce  beau  lieu  digne  d'envtg , 

Si  toujours  aimé  de  Sylvie 

Von  pouvoit  toujours  amoureux 
Avec  elle  pafler  la  vie  ! 

Vous  connoîtrez  par  là  que  dans  nôtre 
Voyage,  nous  ne  fongions  pas  toujours 
à  faire  bonne  chère  ;  &  que  nous  avions 
quelquefois  des  momens  allez  tendres.  Au 
refte,  quoi  que  Grouille  ait  tant  de  char- 
mes ,  Monfieur  d'Aubijoux  ne  nous  put 
tenir  que  trois  îours  ,  après  lefquels ,  il 
nous  donna  fon  caroffe  pour  aller  à  Calkes 
prendre  celui  de  Monfieur  de  Penautier  , . 
qui  nous  mena  chez  lui  à  Penautier,  à  une  ] 
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îîeuë  de  Carcaffone.  Vos  fantez  y  furent 
beiies  mille  fois  avec  le  cher  ami  Balzant  3 
qui  ne  nous  quitta  pas  un  moment.  La 
comédie  fut  aulTi  un  de  nos  divertifTemens 
alfez  grand  ;  parce  que  la  troupe  n'étoit 
pas  mauvaife  ,  &  qu'on  y  voyoit  toutes 
les  Dames  de  CarcaflTone.  Quand  nous  en 
partîmes,  Monfieur  de  Penautier ,  qui  fans 
doute  ell  un  des  plus  honnêtes  hommes  du 
monde ,  voulut  abfolument  que  nous  prif- 
fions  encore  fon  carotte  pour  aller  à  Nar- 
bonne  ,  quoi  qu'il  y  eût  une  grande  jour- 
née. Le  tems  étoit  fî  beau  >  que  nous  efpe- 
rions  le  lendemain  fur  nos  chevaux  frais, 
&  qui  fuivoient  en  main  depuis  Encolle  , 
aller  coucher  près  de  Montpellier.  Mai$ 
par  malheur 

Dans  cette  vilaine  Narbonne, 
Toujours  il  pleut ,  toujours  il  tonne  $ 
Toute  la  Nuit  doncques  il  plût  , 
Et  tant  d'eau  cette  nuit  il  chût, 
Qne  la  campagne  fubmergce 
Tint  deux  jours  la  ville  aflïégée. 

Que  cela  ne  vous  furprenne  poïn^quand 
il  pleut  fix  heures  en  cette  ville  ,  comme 
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c'eft  toujours  par  orage  ,  &  qu'elle  efl  fi- 
tuée  dans  un  fond,  tout  environné  de  mon- 
tagnes, en  peu  de  tems  les  eaux  fe  ramaf- 
fent  en  fi  grande  jj£ondance  ,  qu'il  efl  im- 
poffible  d'enfortir,  fans  courir  rifquede 
fe  noyer.  Nous  le  voulûmes  pourtant  ha- 
zarder  ;  mais  l'accident  d'un  Laquais  em- 
porté par  une  ravine  y  &  qui  fans  doute 
étoit  perdu ,  fi  fon  cheval  ne  Peut  fauve  à 
la  nage  ^  nous  fît  rentrer  bien  vîte  pour  at- 
tendre que  les  palîages  fuffent  libres.  Des 
Meilleurs  que  nous  trouvâmes  fe  prome- 
nant dans  la  grande  place,  &  qui  nous  pa- 
rurent être  des  principaux  du  Pais,  ayant 
apris  nôtre  avanture,  crûrent,  qu'il  étoit 
de  leur  honneur  de  ne  nous  laifler  pas  en- 
nuyer. Ils  nous  voulurent  donc  faire  voir 
ïes  raretez  de  leur  ville  ;  &  nous  menèrent 
d'abord  dans  l'Eglife  Cathédrale,  qu'ils 
prétendoient  être  un  chef-d'œuvre  pour  la 
hauteur  de  fes  voûtes  y  mais  nous  ne  fau» 
rions  pas  bien  dire  au  vrai , 

Si  rarchite&e  qui  la  fit , 

La  fit  ronde ,  ovale  ,  ou  quarrée  ; 

Et  moins  encor  s'il  la  bâtit 

Haute ,  baffe  ,  large ,  ou  ferrée  : 

Car  arrivez  en  cç  faint  lieu 

Nous 


et    là  Chapelle.  19 

Nous  n'eûmes  jamais  autre  envie 
Que  de  faire  des  vœux  à  Dieu 
De  ne  le  voir  de  nô:re  vie. 

Ce  qu'on  y  montre  encore  de  rare 

Eft  un  vieux  &  (ombre  tableau  , 
Où  Port  voit  fortir  un  Lazare , 

A  demi-mort  de  fon  tombeau  j 

Mais  le  peintre  Pa  il  bien  fait 

Sec  ,  paie,  hideux  ,  no'r  ,  effroyable, 

Qu'il  femblc  bien  moins  le  portrait 
D-i  bon  Lazare  que  d'un  Diable. 

Ces  Meflieurs  ne  furent  pas  contens  de 
nous  avoir  fait  voir  ces  deux  merveilles. 
Ils  eurent  encore  la  bonté,  pour  nous  réga- 
ler tout-à-fait  ,  de  nous  préfenter  à  deux 
ou  trois  de  leurs  plus  polies  demoifellcs , 
qui  tomboient  en  vérité  de  la  vérole  :  voilà 
tous  les  divertillemens  que  nous  eûmes  à 
Narbonne.  Voyez  par  ïà,  fi  deux  jours  que 
nous  y  demeurâmes  fe  palTerent  agréable- 
ment. Toi  qui  nous  as  fi  bien  diverti , 

Di^ne  objet  de  nôtre  courroux  , 

Vieille  ville  toute  de  fan^e 

Qui  n'es  que  ruiffeaux  ,  &  qu'égoûts  -, 
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Pourrrois-m  prétendre  de  nous 

Le  moindre  vers  à  ta  louange  ? 

Va  ,  tu  n'es  qu'un  quartier  d'ifyvcr 

De  quinze  ou  vingt  malheureux  drilles; 

Où  Ton  peut  à  peine  trouver 

Deux  ou  trois  miferable  filles 

Aufïî  mal  faines  que  ton  air  : 

Va  ,  tu  n'eus  jamais  rien  de  beau  , 

Rien  qui  mérite  qu'on  le  prife  ; 

Bien  peu  de  chofe  eft  ton  tableau  „ 

Et  bien  moins  que  rien  ton  EgUfe. 

L'apoftrophe  eft  un  peu  violente ,  ou 
Pimprecation  un  peu  forte;  mais  nous  pafc 
fâmes  dans  cette  étrange  demeure  deux 
journées  avec  tant  de  chagrin  ;  qu'elle  eu 
eft  quitte  à  bon  marché.  Enfin  les  eaux 
s'écoulèrent ,  &  nos  chevaux  n'en  ayant 
plus  que  jufques  aux  fangles,  il  nous  fut 
permis  de  fortrr.  Après  avoir  marché  trois 
ou  quatre  lieues  dans  les  plaines  toutes 
noyées^  paiTé  fur  de  méchantes  planches, 
un  torrent  qui  s'étoit  fait  de  Pégoût  des 
eaux  large  comme  une  rivière  ;  Beziers  , 
cette  ville  fi  propre  &  fi  bien  fituée,  nous 
fît  voir  un  Pais  aufïi-beau ,  que  celui  dont 
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nous  partions  étoit  vilain.  Le  lendemain 
iyant  traverfé  les  Landes  de  Saint  Huberi, 
goûté  les  bon  mufcats  de  Loupran,  nous 
vîmes  Montpellier  Te  préfenter  à  nous , 
environné  de  ces  plantades&  de  ces  blan- 
quetes  que  vous  connoifîez.  Nous  y  aboi> 
dàmcs  à  travers  mille  boules  de  mail  ;  car 
01:  joue  la  le  long  des  chemins  à  la  Cht» 
cane.  Dans  la  grande  rue  des  parfumeurs, 
par  où  Ton  entre  d'abord  ,  l'on  croit  être 
dans  la  boutique  de  (a  )  Martial  s  &  ce- 
pendant 

Bien  que  de  cette  belle  ville 
Viennent  les  meilleures  fenteurs,- 
Son  terroir  en  Mufcat  fertile 
Ne  lui  produit  jamais  de  fleurs. 

Cette  rue  fi  parfumée  conduit  dans  une 
grande  place,  où  font  les  meilleures  hô- 
telleries. Mais  nous  fûmes  bien-tôt  épou- 
vantez, 

De  rencontrer  en  cette  place 
"Un  grand  concours  de  populace; 
Chacun  y  nommoit  d'Aflouci. 
Il  fera  brûlé,  Dieu  merci, 

c  ;  Difoit 

{*)  Marchand  Parfumeur  à  Paris, 
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Difoit  une  vieille  bagafïe  ; 

Dieu  veuille  qu'autant  on  en  fafle 

A  tous  ceux  qui  Vivent  ainfi. 

La  curiofité  de  favoir  ce  que  c'étoit  , 
nous  fit  avancer  plus  avant  ;  tout  le  bas 
étoit  plein  de  peuple,  &  les  fenêtres  rem- 
plies  de  perfonnes  de  qualité.    Nous  y 
connûmes  un  des  principaux  de  la  ville  qui 
nous  fit  entrer  auffi-tôt  dans  le  logis.  Dans 
la  chambre  3  où  il  étoit  ,  nous  aprîmes 
qu'effedïvement  on  alloit  brùier  d> Adou- 
ci, pour  un  crime  qui  efl  en  abomination 
parmi  les  femmes.  Dans  cette  même  cham- 
bre ,  nous  trouvâmes  grand  nombre  de 
dames ,  qu'on  nous  dit  être  les  plus  po- 
lies, les  plus  qualifiées,  &  les  plus  fpiri- 
tuelles  de  la  ville  ;  quoi  que  pourtant  elles 
îie  fuiTent  ,  ni  trop  belles  >  ni  trop  bien 
mifes.  A  leurs  petites  mignardifes,  leur 
parier  gras,  &  leurs-difcours extraordinai- 
res ,  nous  crûmes  bien-tôt  que  c'étoit  une 
affèmblée  des  précieufes  de  Montpellier  ; 
mais  bien  qu'elles  fiffent  de  [nouveaux  ef- 
forts à  caufe  de  nous ,  elles  ne  paroiflbient 
que  des  Précieufes  de  campagne,  &  ifi- 
mitoient  que  foiblement  les  nôtres  de  Pa- 
ris. Elles  fe  mirent  exprès  fur  le  chapitre 
d«o  Beaux- Efprits,afin  de  nous  faire  voir  ce 

qu'elles 
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qu'elles  valoient  par  le  commerce  qu'elles 
ont  avec  eux.  II  fe  commença  donc  une 
converiation  allez  plaifante  j 

Les  unes  difoienr  que  Ménage 
Avoit  l'air  &  Pc fprit  galant  ; 
Qnc  Chapelain  n'étoit  pas  fage  , 
Qmc  Coftar  n'etoit  pas  pédant. 
Et  les  autres  croyoient  Monfieur  de  Scuderis 
Un  homme  de  fort  bonne  mine  , 
Vaillant ,  riche  ,  &  toujours  bien  mis  , 
Sa  Sœur  une  beauté  divine, 
Et  Pelliflon  un  Adonis. 

Elles  en  nommèrent  encore  une  très- 
grande  quantité  _,  dont  il  ne  nous  fouvient 
plus.  Après  avoir  bien  parlé  des  beaux-ef- 
pritsjï  futqueftionde  juger  de  leurs  ouvra- 
ges. Dans  (a)  V  Alaric,  &  dans  le  (£)  Moyfey 
on  ne  loua  que  ïe  jugement ,  &  la  con- 
duite ;  &  dans  la  Pucellc  rien  du  tout  ; 
dans  Sarrafin,  on  n'eflima  que  la  Lettre  de 
Monfieur  Ménage;  &  la  Préface  de  Mon- 
fieur Peiliiïbn  fut  traitée  de  ridicule  ;  Voi- 
ture même  palTapour  un  homme  groffier. 

Quant 

(  a  )   Poc'mc  lii-roïcjue  de  Mr.  de  Scuderi»  (  &  )  Poëme  hc- 
roïque  de  S,  ^mant. 
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Quant  au  Romans ,  (a)  Calandre  fut  eftr- 
mé  pour  la  délicatelTe  de  la  converfation  > 
(b)  Cyrus,  &  Clelie  >  pour  la  magnificence 
de  l'expreflîon  ,  &  la  grandeur  des  évene- 
inens.  Mille  autres  chofes  fe  débitèrent  en- 
core plus  furprenantesque  tout  cela.  Puis 
infenfiblement  la  conversation  tomba  fur 
cTAiïouci, parce  qu'il  leur  fembla  que  l'heu- 
re de  l'exécution  approchoit.  Une  de  ces 
dames  prit  la  parole,  &  s'adrelTant  à  celle 
qui  nous  avoit  paru  la  principale,  &  la 
maîtreffe  Précieufe  : 

Ma  bonne  ,  eft-ce  celui  qu'on  dit 
Avoir  autrefois  tant  écrit  , 
Même  compofé  quelque  chof* 
En  vers  fur  la  (c)  Métamorphose  f 
Il  faut  donc  qu'il  foit  bel  Efprit. 
Audi  Peft-il ,  &  l'un  des  vrais  , 
Reprit  l'autre  ,  &  des  premiers  faits  > 
Ses  lettres  lui  furent  fceliées 
Dès  leurs  premières  aflemblées  : 
J'ai  la  lifte  de  ces  Meilleurs  , 

(d)  Son  nom  eft  en  tête  des  leurs , 

Puis 
(  a  )  Roman  de  Cafprenede.  {I)  Cjms  &  Clelie  ,  deux  Ro- 
mans de  Mademoifelle  de  Scuderi  (c)  T? Afiouçi  a  traduit  en 
vers  burlefques  une  partie  des  Metamorphofes  d'Ovide.  Cet- 
te Traduction  eft  à  peine  digne  d'occuper  le  loi  fit  des  !  a- 
quais  &  des  Tageu  {d)  D'Allbuci  n'a  jamais  été  de  l'Aca- 
démie Françoife.  Ceft  une  faute  que  la  Chapelle  fait  faire 
à  ces  Précieufes ,  pour  les  rendre  plus  ridicules 


et  la  Chapelle.  fy 

Puis  d'une  mine  ferieufe 
Avec  certain  air  affetté, 
Pancham  fa  tête  de  côté  , 
Et  de  ce  ton  de  précieufe  , 
Lui  dit  :  Ma  cherc  ,  en  vérité 
C'eft  dommage  que  dans  Paris 
Ces  Mcflîeurs  ds  l'Académie  , 

Tous  ces  Meffieurs  les  Beaux-Efprits 
Soient  fujets  à  telle  infamie. 

L'envie  de  rire  nous  prit  II  furïeufè- 
ment ,  qu'il  nous  falut  quitter  la  chambre 
&  le  logis  ;  pour  en  aller  éclater  à  nôtre 
aife  dans  l'hôtellerie.  Nous  eûmes  toutes 
les  peines  du  monde  à  pafler  dans  les  rues 
à  caufe  de  l'affluence  du  peuple. 

Là  d'hommes  on  voyoit  fort  peu. 
Cent  mille  femmes  animées, 
Toutes  de  colère  enflammées, 
Accouroient  en  foule  en  ce  lieu 
Avec  des  torches  allumées. 

Elles  écumoient  toutes  de  rage  ;  8c  ja- 
mais on  n'a  rien  vu  de  fî  terrible.  Les  unes 
difoient  que  c'étoit  trop  peu  de  le  brûler  ; 
les  autres  qu'il  falloit  Pécorcher  vif  aupara- 
vant j 
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vant,  &  toutes  ,  que  fi  la   Juflice  le  leur 
vouloit  livrer ,  elles  inventeraient  de  nou- 
veaux fuppiices  pour  le  tourmenter.  Enfin, 

L'on  auroic  dit  à  voir  ainfî 
Ces  Bacchantes  écïieveîées , 
Qu'au  moins  ce  Moafieur  d'Aflouct 
Les  auroit  toutes  violées  ; 

Et  cependant  il  ne  ïeur  avort  jamais  rien 
fait.  Nous  gagnâmes  avec  bien  de  la  pei- 
ne nôtre  logis ,  où  nous  aprîmes  en  arri- 
vant ,  qu'un  homme  de  condition  avoit 
fait  fauver  ce  malheureux  ;  &  quelque 
tems  après  on  nous  vint  dire  que  toute  la 
Ville  étoit  en  rumeur  ,  que  les  femmes  y 
faifoient  une  fédition  ,  &  qu'elles  avoîent 
déjà  déchiré  deux  ou  trois  perfonnes  >  pour 
être  feulement  foupçonnées  de  connoître 
d'Aflbuci  :  cela  nous  fit  une  très-grande 
frayeur , 

Et  de  peur  d'être  pris  auflï , 
Pour  amis  du  Sieur  d'Adouci  : 
Ce  fut  à  nous  de  faire  gille  • 
Nous  fûmes  donc  afTez  prudens , 
Pour  quitter  d'abord  cette  ville , 
Et  cela  fut  d'afiez  bon  fens. 

Nous 
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Nous  nous  fa  11  vous  donc  ,  comme  des 
criminels  par  une  porte  écartée,  &  prenons 
le  chemin  de  (j)  MaiTillargues,  efperaiis  de 
pouvoir  arriver  avant  la  nuit  à  une  demie 
lieue  de  Montpellier.  Nous  rencontrâmes 
nôtre  d'Adouci  avec  un  pageafTez  joli  qui 
le  fui  voit.  En  deux  mots  il  nous  conta  Tes 
difgraces,  suffi  n'avions-nous  pas  le  Ioifir 
d  i  coûter  un  long  difeours  ,  ni  de  le  faire. 
acun  donc  s'en  alla  de  foncôté,  lui  fort 
vite ,  quoi  qu'à  pied ,  &  nous  allez  douce- 
ment, à  caufe  que  nos  chevaux  étoient  fa- 
tiguez. Nous  arrivâmes  devant  la  nuit  chez 
Monfieur  de  Cauviflbn ,  qui  penfa  mourir 
de  rire  de  nôtre  avanture  :  II  prit  le  foin 
par  fa-bonne  chère,  &  par  fes  bons  lits ,  de 
nous  faire  bien-tôt  oublier  ces  fatigues. 
Nous  ne  pûmes  étant  fi  proches  de  Nifmes 
refufer  à  nôtre  curiofité  de  nous  détourner 
pour  aller  voir 

Ces  grands  &  fameux  bâtimens 
Du  Pont  du  Gar ,  &  des  Are'nes , 
Qui  nous  reftent  pour  monumens 
Des  magnificences  Romaines: 
Ils  font  plus  entiers  &  plus  fains  ; 

Que  tant  d'autres  reftes  fi  rares, 

EcIuh 

{a  )  Bourg  â  quatre  lieues  de  Montpellier, 
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Echapcz  aux  brutales  mains 

De  ce  déluge  de  barbares , 

Qui  furent  les  fléaux  des  humains: 

Fort  fatisfaits  du  Languedoc ,  nous  prî- 
mes alTez  vite  la  route  de  Provence  par 
cette  grande  prairie  de  Beaucaire,  fi  célè- 
bre pour  fa  foire  >  &  le  même  jour  nous 
vîmes  de  bonne  heure 

Paroître  fur  les  bords  du  Rhône 
Cesmurs  pleins  d'illuferes  bourgeois  , 
Glorieux  d'avoir  autrefois 
Eu  chez  eux  la  cour  &  le  thrône 
De  trois  ou  quatre  puilTans  Rois* 

On  y  aborde  par 

Cette  heureufe  ,  &  fertile  plaine  > 
Qui  doit  fon  nom  à  la  vertu 
Du  grand  Se  fameux  Capitaine  , 
Par  qui  le  fier  Danois  battu 
Reconnut  la  grandeur  Romaine. 

Nous  vîmes ,  pour  vous  parler  un  peu 
moins  poétiquement,  cette  belle  &  célèbre 
Ville  d'Arles,  qui  par  fon  pont  de  bateaux 
nous  fit  palTer  de  Languedoc  en  Provence, 
Cefl  apurement  y  entrer  par  la  plus  belle 

Por- 
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porte.  La  fîtuatïon  admirable  de  ce  lieii 
y  a  prefque  attiré  toute  la  nobleiïe  du  pais, 
&  les  dames  y  font  propres ,  galantes ,  & 
jolies  y  mais  il  couvertes  de  mouches  qu'el- 
les en  paroiiFent  un  peu  coquettes.  Nous 
les  vîmes  toutes  au  cours  où  nous  fumes 
Enfant  fort  bien  leur  devoir ,  avec  quantité 
de  Meilleurs  alfez  bien  faits.  Elles  nous 
donnèrent  lieu  de  les  accofter,  quoi  qu'in- 
connues ;  &  fans  vanité  nous  pouvons  dire 
qifen  deux  heures  de  converfation  nous 
avançâmes  afiez  nos  affaires;  &  que  nous 
fîmes  peut-être  quelques  Jaloux.  Le  foir  oh 
nous  pria  d'une  alTemblée ,  où  l'on  nous 
traita  plus  favorablement  encore:  mais  avec 
tout  cela  ces  belles  ne  purent  obtenir  de 
nous  qu'une  nuit,  &  le  lendemain  nous  en 
partîmes  >  &  traversâmes  avec  bien  de  la 
peiné 

La  vafte  &  (*)  pierreufe  campagne 
Couverte  encor  de  ces  cailloux  , 
Qu'un  Prince  revenant  d'Efpagne 
Y  fit  pleuvoir  dans  fon  courroux. 

D  Ôefi 

U;  Elle  cft  appelléc  parles  Anciens  Romains  Campi  Lapi 

dei  :  c'efh  du  -Phnt  ,  Liv.  III.  Ch.  IV.  un  monument  de. 

s  d'Hercule  ,  Herculis  praliorum  memoxia.  Ce  Heroj 

lût  a  combattre  quelques  Geans  en  cet  endroit-là  ,    Jus 

pircr  fit  tomber  fur  eux  une  pluie  de  pierre,  qui  couvrit  d. 

[oui  cette  grande  Plaine.  Apparemment  c'eft  à  cecté 

Fable  que  Mr.  de  la  Chapelle  fait  allufïon.  c 
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Qeft  une  grande  plaine  route  couverte 
de  cailloux  effedivement  jufques  à  Salon 
petite  Ville,  &  qui  n'a  point  d'autre  rareté 
que  le  tombeau  de  (  a)  Noftradamus.  Nous 
y  couchâmes,  &  nous  n'y  dormîmes  pas  un 
moment,  à  caufe  des  hauts  cris  d'une  Co- 
medienne.qui  s'avifa  d'accoucher  cette  nuit 
proche  de  nôtre  chambre  de  deux  petits  Co- 
médiens* Un  tel  vacarme  nous  fit  montera 
cheval  de  bon  matin,  &  cette  diligence  fer- 
yit  à  nous  faire  conilderer  plus  à  nôtre  aife 
en  arrivant  à  Marfeille,  cette  multitude  de 
maifons  qu'ils  appellent  baftides,  dont  tou- 
te la  campagne  voilïne  eft  couverte.  Le 
grand  nombre  en  eft  plus  furprenant  que  la 
beauté  ;  car  elles  font  toutes  fort  petites , 
&  fort  vilaines.  Vous  avez  tant  ouï  parlet 
de  Marfeille ,  que  de  vous  en  entretenir 
préfentement  ce  feroit  répéter  lès  mêmes 
chofes,  &  peut-être  vous  ennuyer* 

Tout  le  monde  fait  que  Marfeille 
Eft  riche ,  iîluftre  >  Se  fans  pareille 
Pour  fon  terroir  ,  6c  pour  fon  port  \ 
Mais  il  tous  faut  parler  du  fort  , 
Qui  fans  doute  eft  une  merveille  : 

Ceft  Nôtre  Dame  de  la  Garde , 

Goiu 

■ 

(a)  On  voit  par  une  Infcripnon  gravée  fur  fon  tombeau 
qu'il  mourut  en  iy*6.  %é  de  €i-  ans,  tix  mois,  &  dix  jours. 
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Gouvernement  commode  &  beau  , 
A  qui  (iîflîc  pour  toute  garde 
Vu  Suifle  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château. 

Ce  fort  eft  fur  le  fommet  d'un  roclîet 
prefque  inaccelTible ,  &  il  haut  élevé  ,  que 
s'il  eommandoit  à  tout  ce  qu'il  voit  au 
delïbus  de  lui,  la  plupart  du  genre  humain 
ne  vivrait  que  fous  fon  plaiiir. 

(a)  AufTï  voyons-nous  que  nos  Rois 
En  connoilTant  bien  l'importance  , 
Pour  le  confier  ont  fait  choix 

Toujours  de  gens  de  conféquence  > 

De  gens  pour  qui  dans  les  alarmes, 

Le  danger  auroit  eu  des  charmes  , 

De  gens  prêts  a  tout  hazarder, 

Qu'on  eût  vu  long-temps  commander,  >< 

Et   dont  le   poil   poudreux    eût   blanchi  fous    les 
armes. 

Une  defcrïptîon  magnifique ,  qu'on  a  far- 

tutrefois  de  cette  Place  nous  donna  la 

uiriolïté  de  Palier  voir-  Nous  grimpâmes 

D  %  plus 

(*)   Raillerie  contre  Scuieri  ^ui  avoir  cil  le  Gouverne  - 
de  cette  Place  >  dout  il  avqit  fojt  uue  defcrïprion  ma- 
|lài/îquf. 


51      VOYÀÔ*  t>E   ÉACHAXTM'ONTi 

plus  d'une  heure  avant  que  d'arriver  à  I  ex- 
trémité de  cette  montagne  ,  où  l'on  efï 
bien  furpris  de  ne  trouver  qu'une  méchan- 
te mazure  tremblante ,  prête  à  tomber  au 
premier  vent.  Nous  frappâmes  à  la  porte  ; 
mais  doucement,  de  peur  de  la  jetter  par 
terre  s  &  après  avoir  heurté  long-temps , 
fans  entendre  même  un  chien  aboyer  fur  la 
tour, 

Des  gens  qui  travaillent  là  proche , 
Nous  dirent  :  Meffieurs ,  là  dedans 
On  n'entre  plus  depuis  long-teihps  « 
Le  Gouverneur  de  cette  roche 
Retournant  en  cour  par  le  côches 
1      A  depuis  environ  quinze  ans 
Emporté  la  clef  dans  fa  poche. 

La  naïveté  de  ces  bonnes  gens  nous  fît 
bien  rire  •  fur-tout ,  quand  ils  nous  firent 
remarquer  un  écriteau  que  nous  lûmes  aveé 
affèz  de  peine  5  car  le  tems  Pavoit  prefque 
effacé. 

Portion  du  Gouvernement 
A  Loiier  tout  prefentement* 

Plus  bas  en  petit  caradere , 
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H  faut  s'adreiîer  à  Paris  , 

Ou  chez  Conrart  le  Secrétaire  , 

Ou  chez  (a)  Courbé  l'homme  d'affaire 

De  tous  Meilleurs  les  Beaux-Efprits. 

Croyant  après  cela  n'avoir  plus  rien  de 
rare  à  voir  en  ce  Païs  ,  nous  le  quittâmes 
fur  le  champ,  &  même  avecemprelïèmem , 
pour  aller  goûter  des  mufeats  à  la  Cioutat. 
Nous  n'y  arrivâmes  pourtant  que  fort  tard, 
parce  que  les  chemins  font  rudes,  &  que 
paifant  par  CalTis ,  il  eft  bie#  difficile  de 
ne  s'y  pas  arrêter  à  boire.  Vous  n'êtes  pas 
alftircment  curieux  de  favoir  de  la  Cioutat, 

Que  les  marchands  &  les  nocher? 
La  rendent  fort  confiderable  : 
Ma^s  pour  le  mufeat  adorable, 
Qu'un  Soleil  proche  &  favorable 
Confit  dans  les  brûlans  rochers , 
Vous  en  aurez,  frères  très-chers, 
Et  du  meilleur  fur  vôtre  table. 

Les  grandes  affaires  que  nous  avions  en 
lieu  ,  furent  achevées  aufTi-tôt  que  nous 
eûmes  acheté  le  meilleur  vin.  Ainfi  le  len- 
demain vers  le  midi  3  nous  nous  achemina- 

D3  ttiçfr 

(*)  Fanj:uz  Librahç, 
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mes  vers  Toulon.  Cette  Ville  eft  dans  une 
iltuation  admirable  ,  expofée  au  midi ,  8c 
couverte  au  Septentrion  par  des  montagnes 
élevées  jufques  aux  nues  i  qui  rendent  fon 
port  le  plus  grand ,  &  le  plus  fur  qui  (bit 
au  monde.  Nous  y  trouvâmes  Monlîeur 
îe  Chevalier  Paul,  qui  par  fa  charge  y  pat 
fon  mérite,  &  par  fadépenfe  eft  le  premier 
&  le  plus  confîdçrable  du  païs. 

C'eft  ce  Paul  dont  l'expérience 
Gourmande  la  mer,  &  le  vent; 
Dont  le  bonheur  &  la  vaillance 
Rendent  formidable  la  France 
A  cous  les  peuples  du  Levant. 

Ces  vers  font  aufli  magnifiques  que  fa 
mine  ;  mais  en  vérité  quoi  qu'elle  ait  quel- 
que chofe  de  fombre ,  il  ne  Iaiffe  pas  d'être 
commode,  doux,  &  tout-à-fait  honnête.  II 
nous  régala  dans  fa  calTme,  propre,  &  fi 
bien  entendue ,  qu'elle  femble  un  petit  pa- 
lais enchanté.  Nous  n'avions  trouvé  juf- 
ques-Ià  que  des  orangers  de  médiocre  gran- 
deur ,  &  dans  des  jardins  ;  l'envie  d'ért  voir 
de  gros ,  comme  des  chênes ,  &  dans  îe  mi- 
lieu des  campagnes,  nous  fit  aller  jufques 
à  Hieres.  Que  ce  lieu  nous  plût!  qu'il  eil 

cliar- 
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charmant  !  3c  quel  féjour  feroit-ce  que  Pa- 
ris  fous  un  li  beau  climat  ! 

Que  c'cft  avec  phifir  ,  qu'aux  mois 
Si  fâcheux  en  France  ,  <&"  fi  froids  , 
On  cil  contraint  de  chercher  l'ombre 
Des  orangers ,  qu*en  mille  endroits 
On  y  voir ,  fans  rang  ,  &  fans  nombre , 
Former  des  forêts ,  8c  des  bois. 
Là  jamais  les  plus  grands  hyvers 
N'ont  pu  leur  déclarer  la  guerre: 
Cet  heureux  coin  de  l'univers 
Les  a  toujours  beaux  ,  toujours  verds  i 
Toujours  fleuris  en  pleine  terre. 

Qu'ils  nous  ont  donné  de  mépris  pour 
les  nôtres ,  dont  les  plus  confervez  >  &  Iea 
mieux  gardez  ne  doivent  pas  être  en  conv- 
paraifon  appeliez  des  orangers  ; 

Car  ces  petits  nains  contrefaits 
Toujours  tapis  entre  deux  ais  , 
Et  contraints  fous  des  cafemattes , 

font  à  bien  parler ,  que  vrais 
Et  miferables  culs-de-jattcs. 

Nous  ne  pouvions  terminer  nôtre  voya- 

D4  ge 
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ge  par  un  lieu  qui  nous  Iaifsât  une  idée  plus 
agréable  ;  aufli  dès  le  moment  ne  fongeâ-. 
mes-nous  plus  qu'à  retourner  à  Paris,  Nô- 
tre dévotion  nous  fit  pourtant  détourner 
un  peu  poirr  aller  à  la  Sainte  Baume.  Oeil 
un  lieu  prefque  inaccelTible,  &  que  l'on  ne 
peut  voir  fans  effroi.  C'eft  un  antre  dans  le 
milieu  d'un  rocher  efcarpé  ,  de  plus  de 
quatre-vingt  toifes  de  haut,  fait  apurement 
par  miracle  ;  car  il  eft  biçn  aifé  de  voir  que 
les  hommes 

N'y  peuvent  avoir  travaillé, 

Et  Ton  croit  avec  aparence  , 

Que  les  Saints  Efprits  ont  taillé 

Ce  roc  ,  qu'avec  tant  de  confiance  , 

La  Sainte  a  fi  long-tems  mouillé 

Des  larmes  de  fa  pénitence. 

Mais  fi  d'une  adrefle  admirable 

L'Ange  a  taillé  ce  roc  divin  , 

Le  Démon  cauteleux  ,  &  fin 

En  a  fait  l'abord  effroyable , 

Sachant  bien  que  le  Pèlerin 

Se  donneroit  cent  fois  au  Diable, 

£t  fe  damner  oit  en  chemin,. 

Nous 
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Nous  y  montâmes  cependant  avec  bien 
de  la  peine  par  une  horrible  pluie ,  &  par 
la  grâce  de  Dieu ,  fans  murmurer  un  feul 
mot.  Mais  nous  n'y  fumes  pas  plutôt  ar- 
rhez,qiril  nous  prit  une  extrême  impatien- 
ce d'en  fortir  fans  favoir  pourquoi.  Nous 
examinâmes  donc  allez  brufquement  la  bi- 
zarrerie de  cette  demeure ,  &  nous  nous 
inftruisniies  en  un  moment  des  Religieux, 
de  leur  Ordre,  deIeurcoûtume,&de  leur 
manière  de  traiter  les  paflfans  ;  car  ce  font 
eux  qui  les  reçoivent ,  &  qui  tiennent  hô- 
tellerie. 

L'on  n'y  mange  jamais  de  chair  , 
L'on  n'y  donne  que  du  pain  d'orge  , 
El  des  œufs  qu'on  y  vend  bien  cher. 
Les  Moines  hideux  ont  de  l'air 
Des  gens  qui  fortent  d'une  forge  : 
Enfin  ce  lieu  femble  un  enfer , 
Ou  pour  le  moins  un  coupe- gorge: 
L'on  ne  peut  être  fans  horreur , 
Dedans  cette  horrible  demeure, 
Et  la  faim,  la  foif,  &  la  peur 
Nous  en  firent  fortir  fur  l'heure.- 

Bien  qu'il  fût  prefque  nuit,  &  qifil  fît  le 

E>  $  plus 
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plus  viîaîn  tems  du  monde,  nous  aimâmes 
mieux  hazarder  de  nous  perdre  dans  les 
montagnes ,  que  de  demeurer  à  la  Sain- 
te Baume.  Les  Reliques  qui  font  à  (a) 
Saint  Maximin  nous  portèrent  bonheur,&; 
nous  y  firent  arriver  avec  Paide  d'un  gui- 
de, fans  nous  y  être  égarez ,  mais  non  pas, 
fans  y  être  mouillez.  AulTi  le  lendemain  la 
matinée  s'étant  pafTéç  toute  entière  en  dé-* 
votion  ,  c'elt-à-dire,  à  faire  toucher  des 
chapelets  à  quantité  de  corps  Saints,  &  à 
mettre  d'aifez  groflès  pièces  à  tous  les  troncs, 
nous  allâmes  nous  enyvrer  d'excellente 
Manchette  deNegreaux  3  &  de  là  coucher 
à  Àix.  Ceft  une  Capitale,  fans  rivière  ,  & 
dont  tous  les  dehors  font  fort  défagréables, 
IWais.  en  recompenfe  belle  ,  &  aflez  bien 
ïbâtie ,  ëc  de  bonne  chère.  Orgon  fut  enfui- 
le  notre  couchée,  lieu  célèbre  pour  tous 
ïes  bons  vins  ;  &  le  jour  d'après ,  Avignon 
nous  fit  admirer  la  beauté  de  fes  murail- 
les. Madame  {b)  de  Caftelane  y  étoit,  à 
qui  nous  rendîmes  vifite  aufïi  -  tôt  5  le  mê- 
me jour  ,  qui  fut  le  jour  des  Morts.  Nous 
ïa  trouvâmes  chez  elle  en  bonne  compa- 
gne I 

{a)  Petite  Ville  à  huir  lieuè's  d'Aix.  (?>)  Si  connue  depuis 
fous  le  nom  de  Marquife  de  Gange.  Elle  époufa  le  Baron  dç 
Caflelane  à  l'âge  de  treize  ans  en  1644.  &  eu  ft.condcs  Nfc- 
«es  le  Marquis  de  Gange  en  1^48» 
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gnïe  ;  elle  n'étoit  point  comme  les  autres, 
veuves  dans  les  Eglifes  à  prier  Dieu  j 

Car  b:cn  qu'elle  ait  Paine  affez  tendre 
Pour  tout  ce  qu'elle  auroit  chéri , 
Ou  auroit  peine  à  la  furprendre 
Sur  le  tombeau  de  fon  mari. 

Avignon  nous  avoit  paru  fi  beau  ,  que 
nous  voulûmes  y  demeurer  deux  jours  , 
pour  l'examiner  plus  à  Ioifîr.  Le  foir  que 
nous  prenions  le  frais  fur  le  bord  du  Rhô- 
ne par  un  beau  clair  de  Lune  ,  nous  ren- 
contrâmes un  homme  qui  fe  promenoit  > 
qui  nous  fembloit  avoir  de  Pair  du  Sieur 
d'Adouci  ;  fon  manteau  qu'il  portoit  fur 
le  nez  empêchoit  qu'on  ne  le  pût  bien  voir 
au  vifage  :  dans  cette  incertitude  nous  prî- 
mes la  liberté  de  Paccotler,  &  de  lui  de- 
mander, 

■Eiï-ce  vous  ,  Monfieur  d'Adouci? 

Ouï  ,  c'eft  moi ,  Mcffieurs ,  me  voici , 

N'ayant  plus  pour  tout  équipage , 

Que  mes  vers ,  mon  lut ,  &  mon  Page  : 

Vous  me  voyez  fur  le  pavé 

En  Oéfordrc,mal  propre  ,  &  ÛIc, 

Auifi 
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AufCi  je  me  fuis  efquivé  , 
Sans  emporter  paquet ,  ni  malç; 
Mais  enfin  me  voilà  fauve  ; 
Car  }e  fuis  en  terre  Papale* 

Il  avoit  effectivement  avec  lui  le  même 
page  que  nous  lui  avions  vu  >  lors  qu'il  fe 
fauva  de  Montpellier  ,  $c  que  Pobfcurité 
nous  avoit  empêché  de  difcerner.  II  nous 
prit  euvÎQ  de  lavoir  au  vrai  ce  que  c'étoit 
que  ce  petit  garçon,  &  quelle  belle  qualité 
î^obligeoit  à  le  mener  avec  lui  ;  nous  le 
queilionnàmes  donc  allez  malicieufemeiit  ^ 
îui  difant  : 

Ce  petit  page  qui  vous  fuit  , 
Et  qui  derrière  vous  fe  gliffe, 
Qne  fait-il?  en  quel  exercice, 
En  quel  art  l'avez-vous  inftruit  ? 
Il  fait  tout  >  dit-il  ,  s'il  vousduit, 
Il  eft  bien  à  vôtre  fervice. 

Nous  le  remerciâmes  lors  bien  civile- 
ment 3  ainfi  que  vous  eulTiez  fait ,  &  ne 
kù  répondîmes  autre  chofe , 

Qu'adieu  y  bon  foir  ,  &  bonne  nuit  : 
De  vôtre  page  qui  vous  fuit , 
Et  qui  derrière  vous  fe  gliffcj 
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Et  de  tout  ce  qu'il  iaitauflï, 
Grandmcrci  Monlieur  d'Affouci  ; 
D'un  fi  bel  offre  de  fervice , 
Monfieur  d'Affouci  grandmcrci. 

Nôtre  lettre  finira  par  ce  bel  endroit  j 
quoi  qu'elle  foit  écrite  de  Lion  :  ce  n'eft 
pas  que  lious  n'ayons  encore  à  vous  man- 
der des  beautez  du  Pont-Saint-Efprit  ;  des 
bons  vins  de  Condrieux ,  &  de  Côte-rô- 
tie y  mais  en  vérité  nous  fbmmes  fi  las  d'é- 
crire ,  que  la  plume  nous  tombe  des  mains, 
outre  que  nous  voulons  avoir  dequoi  vous 
entretenir ,  lors  que  nous  aurons  le  plailk 
de  vous  revoir  :  cependant, 

Si  nous  allions  tout  vous  déduire, 
Nous  n'aurions  plus  rien  à  vous  dire: 
Et  vous  (aurez  qu'il  eft  plus  doux 
De  caufer  buvant  avec  vous  , 
Qu'en  voyageant  de  vous  écrire. 
Adieu  les  deux  frères  nourris, 
Àufli  bien  que  gens  de  la  ville 
Que  nous  aimons  plus  que  dix  mille 
Des  plus  aimables  de  Paris* 

Date 
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Date* 

De  Lion ,  ou  lW  nous  a  dit , 
Que  le  Roi  par  un  rude  édit , 
Avoic  fait  défenfes  expreffes  , 
Exprefles  défenfes  à  tous 
De  plus  porter  chauffes  Suifleffes  ; 
Cet  édit ,  qui  n'eft  rien  pour  nous  y 
Vous  réduit  en  grandes  dé  trèfles , 
GrofTes  bedaines  ,  groffes  feues  ; 
Car  où  diable  vous  mettrez-vous  * 

AdreflTe. 

A  MefTieurs  les  aînez  Br.QUSSIns> 

Chacun  enfeignera  la  rue  > 

Car  leur  demeure  eft  plus  connue 

Au  Marais  que  les  Capucins* 
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A    Ma.  M  O  11  E  A  U  , 

Ecrite  de  St.  Lazare  ,  k  Vagc  de  20.  ans. 

JE  ne  vous  ferai  point  ici  Ia'defcriptrort 
de  la  Maifon  de  St.  Lazare  où  jç  fuis  , 
paifque  je  vous  la  Vais  faire  en  Vers;  je  me 
contenterai  feulement  de  vous  dire  pour 
Vous  exciter  à  compaiïion  ,  que  je  fuis  dans 
un  lieu  où  on  me  donne  tout  ce  qui  m'ett: 
inutile,  &  rien  de  ce  qui  m'eft  ncceiïaire. 
J'ai  un  Bénitier,  &  je  n'ai  point  de  pot  de 
chambre  auprès  de  mon  lit.  J*4Î  Un  P^é- 
Dieu ,  &  je  n'ai  point  de  chaife  ni  de  table 
dans  ma  chambre.  J'ai  unfurplxs,  &  jen'aî 
point  de  chemife.  J'ai  un  bonnet  pour  le 
jour,  &  je  n'en  ai  point  de  nuit.  J'ai  une 
(butane,  &  je  n'ai  point  de  robe  de  cham- 
bre. J'ai  des  pantoufles ,  &  je  n'ai  point  de 
fotiliers.  A  table  j'ai  des  ferviettes  ,  des 
alTiettes ,  des  couteaux ,  des  cuiliers ,  &  je 
n'ai  rien  à  manger.  Enfin ,  Monfieur ,  dans 
les  converfations  je  n'ai  que  des  gens  qui 
m'importunent ,  &  je  n'en  ai  point  qui  me 
divertiflTent  :  car  tous  leurs  entretiens  ne 
font  que  des  inveâives  contre  les  vicieufes 
coutumes  du  ficelé  &  de  s'emporter,  par- 

ticu- 
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ûcuïierement  contre  ceux  qui  au  lieu  <$è 
dire ,  Je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces  •> 
difent ,  quand  ils  fe  quittent ,  je  fuis  vôtre 

fcrviteur» 

STANCES. 

*T*Oi  qui  nous  fais  voir  la  fageflc 

J  ointe  avec  la  vivacité  ; 
Toi  qui  ravis  la  liberté 
Aux  Dames  par  ta  gentillette , 
Comme  aux  hommes  par  ta  bonté  , 

MoreM  y  le  pauvre  Solitaire  > 
Qat  fans  ta  confolation 
Scroit  mort  dans  la  mifîion  ; 
En  ce  peu  de  mots  te  va  faire 
Une  trille  defeiiption. 

Dans  une  froide  plaine  aflifc 
Eft  une  chetive  maifon  > 
Où  jamais  ne  fut  vu  tifon  , 
Et  qui  ne  peut  parer  la  Bifce 
Que  par  quelque  foible  cloifon. 

Ceux  qui  ce  logement  bâtirent  > 

Defirant  fe  mortifier , 

Et  n'y  faire  rien  que  prier  , 

Une  grande  Eglifc  ils  y  firent , 

Et 
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Et  pas  une  cave  ou  grenier. 

Je  puis  dire  que  rien  ne  fmnfc 
Jamais  en  ce  funeite  lieu  , 
Et  qu'on  n'y  voit  jamais  de  feu  , 
Que  quand  aux  Vêpres  on  ail  unie 
L'Encenfoir  pour  honorer  Dieu. 

Là  ,  de  pauvres  gens  pâles  ,  blêmes, 
Secs  ,  tous  meurtris  &  decharnez, 
far  les  coups  qu'ils  fc  font  donnez  , 
Difent  qu'aflurément  eux-mêmes  , 
Et  tous  les  autres  font  damnez. 

Nuit  &  jour  ils  font  en  prières  , 
Tant  ils  ont  crainte  de  l'Eiàfer, 
Et  pour  mieux furmonter  la  chair, 
Se  donnent  cent  cowps  d'étriviéres  , 
Ce  qui  s'appelle  en  triompher. 

Ce  lieu  ou  faris  fonrier  fonnette  , 
Perforuie  n'entre  ni  n'en  fort , 
Eft  le  lieu  d'où  moins  vif  que  mort, 
Je  t'écris  ,  que  cette  retraite 
Commence  à  me  déplaire  fort. 

Mais  afin  qu'on  ne  puifle  dire , 

Que  pour  peu  de  difficultés  t 

Mes  fcmblablcs  font  rebutez  , 

£  Mot* 
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Mon  deffein  cft  de  te  décrire  / 

Mes  moindres  incommodiez. 

Ma  Chambre  ou  plutôt  une  armoire  ; 
Que  l'on  a  fait  pour  me  ferrer  t 
D'abord  qu'on  me  la  vint  montrer  > 
Me  fît  rire  ,  &  j'eus  peine  à  croire  , 
Que  j'y  puffe  jamais  entrer. 

Dans  ce  lieu ,  moins  chambre  que  cage ,; 
Un  Aquilon  froid  &  mutin 
Me  fait  trembler  foir  &  matin; 
Car  pour  me  parer  de  fa  rage , 
Mon  plus  gros  mur  eft  de  fapin^ 

Apprens  maintenant  la  ftru&ure 
De  nos  miferables  grabats  , 
Deux  ais  fervent  de  matelas  * 
Un  tapis  vert  de  couverture , 
Et  deux  fervietesde  deux  draps  g 

Dès  que  j'abbaiffe  les  paupières  * 
Sur  mes  yeux  du  fommeil  battus , 
Un  clauftral  Bénédicamus , 
M'éveille  &  m'envoye  aux  prières  * 
Qui  durent  trois  heures  &  plus. 

Le  dîner ,  où  plutôt  dînette  , 
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Que  fans  déjeuner  on  attend, 

N'eft  rien  qu'un  petit  plat ,  moins  grand 

Que  la  plus  petite  palette  , 

Dont  ou  ufe  1  tirer  du  fang* 

A  ce  plat  on  proportionne 

Un  peu  de  Vache  &  de  Brebi  > 

Si  peu  même  qu'une  fourmi 

N'auroit  pas ,  à  ce  qu'on  nous  donne  j 

D:  quoi  fe  fouler  a  demi* 

Le  Vin  grofiier ,  rouge  ,  infipide  p 
Ne  peut  qu'avec  peine  couler  , 
Et  je  ne  faurois  avaler 
Ce  vilain  Cotignac  liquide  , 
Sans  avoir  peur  de  m'étranglera 

Ce  petit  dîner  ,  je  t'affure, 
Nous  tient  demie  heure  pourtant  ; 
Mais  ne  t'en  étonne  pas  tant  > 
C'eft  que  Bénédicité  dure 
tJn  quart  d'heure ,  &  Grâces  autant 

Après  dîner  ,  c'eft  l'ordinaire  % 
Pour  aider  la  digeftion % 
Il  y  a  récréation 
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Où  Ton  employé  une  heure  entière* 
En  quelque  converfation. 

Ces  converfations  Chrétiennes 
Vraiment  dignes  de  ces  Oifons , 
Sont  par  mille  fottes  raifons , 
De  me  prouver  que  les  Antiennes  , 
Valent  mieux  que  les  Oraifons. 

Que  tous  les  jours  ma  faim  foit  grande,; 
Mon  dîner  te  le  fait  juger  , 
Cependant  pour  ne  point  charger 
Mon  cftomach  de  trop  de  viande , 
Mon  fouper  n'eft  pas  moins  léger.' 

Enfin,  Morem  ,  quoi  que  j'en  dife, 
J'en  dis  bien  moins  qu'il  n'y  en  a, 
Mais  il  faut  finir  ,  car  voilà 
L'heure  qui  m'appelle  à  l'Eglife» 
Ou  les  autres  chantent  déjà. 
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POESIES    DIVERSES 
DE    M  ON  SI  EUR. 

LA    CHAPELLE- 

■    ■     ■  ■      .M.  .il 

Sur  un  Eclipfe  de  Soleil. 
Stances, 

f~\  Un  moyen  de  s'en  difpenfer î 
^^J'allois  tout  de  bon  commencer, 

A  vous  compofer  fur  l'Eclipfc 

Un  livre  plus  gros  &  plus  long, 

Qu'un  des  tomes  de  Juftc  Lipfc  5 

Tout  rempli  d'un  favoir  profon4 

En  beau  ftile  d'Apocalypfe, 

Quand  Pallas  ,  la  fage  pucelle , 

Qui  m'aime  de  bonne  amitié  , 

S'apparut  à  moi  toute  telle 

E  j  Qu'ck 
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Qu'elle  eft  au  ciel  dans  fa  ruelle , 

Sur  l'eftrade  &  tapis  de  pie  : 

Et  quoi»  pauvre  innocent,  dit-elle, 

Vraiment  tu  me  fias  grand'  pitié, 

D'aller  perdre  ainfi  la  cervelle 

Rêvant  à  cette  bagatelle 

Plus  qu'il  ne  faut  de  la  moitié, 

Surprife  des  impertinences 
Que  Ton  débite  en  ce  bas  lieu  , 
J'y  viens  faire  des  remontrances 
A  ces  fous  qui  fans  connoiiTan ces  , 
Raifonnent  comme  il  plaît  à  Dieu, 
Gâtent  mes  plus  belles  Sciences. 
It  pour  FEclipfc  à  quoi  tu  penfes 
Je  te  vais  faire  voir  en  peu , 
Que  ces  forgeurs  d'extravagances 
Tirent  cent  faulTes  confequences 
D'une  chofe  qui  n'eft  qu'un  jeu. 

Sache  que  ce  jour-là  mon  père 
Fit  a  déjeuner  fi  grand'  chère, 
Et  trouva  fi  bon  le  nectar , 
Que  Môme  le  Dieu  des  fornettes 
le  voyant  être  un  peu  gaillard  , 
Et  dans  fes  humeurs  de  goguettes  , 
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Lui  propofa  que  les  planettes 
Jouafcnt  a  Colin-Maillarc?; 

A  Colin-Maillard  ,  dit  le  maître 
Du  char  brillant  &  lumineux  , 
Si  par  malheur  je  l'allois  être, 
Tous  les  hommes  font  fî  peureux  , 
Qu'il  (e  croiroient  morts  quand  mes  feux 
C  ^mmenceroient  a  difparoître. 
Chacun  fermeroit  fa  fenêtre  , 
Et  Morin  *  le  plus  fou  d'entre  eux 
En  prediroit  quelque  biiTêtre. 

Quoi  i  tu  veux  conclure  par-là  , 
Répond  le  grand  Dieu  qui  foudroie  * 
Qu'un  fat  pourra  troubler  ma  joie  l 
Que  m'importe ,  s'il  en  fera 
Des  contes  de  ma  mére-l'oie. 
Je  jure  Styx  dont  l'eau  tournoie 
Dans  le  païs  de  Tartara  > 
Qu'à  Colin-Maillard  on  joûra. 
Sus ,  qu'on  tire  au  fort  &  qu'on  voie 
Qui  de  vous  autres  le  fera. 

Le  bon  Soleil  l'avoit  bien  dit , 

E4  II 

*  Jean-Eaptifte  Merin,  célèbre  Mathématicien  fort  entête 
Aftrologie  Judiciaire.   Voyez  fon  Article  danx  le  Dic- 
tionnaire de  Bajle. 
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Il  le  fut  fuivant  fon  préfage  : 
Toute  la  compagnie  en  rît , 

Et  fans  différer  davantage  , 
Auflï-tôt  la  Lune  s'offrit 
A  lui  bien  couvrir  le  vifage  ; 
Ce  que  volontiers  on  fouffrit 
Attendu  l'étroit  parentage. 

Le  rèfte  vous  l'avez  pu  voir  , 
Chacun  pût  lors  s'appercevoir 
Que  Ton  ne  voyoit  prcfque  goûte  ; 
Et  fans  la  Lune  qui  fans  doute     . 
Ne  fit  pas  trop  bien  fon  devoir  , 
Le  Soleil  faifoit  banqueroute  È 
Le  matin  devenoit  le  foir  * 
Vous  étiez  tous  au  défefpoir  x 
Croyant  la  nature  en  déroute  5 
Et  pas  un  nJeût  pu  concevpir  , 
Que  nous  autres  là-haut  fur  la  célefte  Voûte 
Ne  faifions  que  crier:  Gare  U  pot  au  noir. 

ODE,  A    CARRE\ 

T    A  belle  Se  galante  manière 
'■""'Dont  vous  mettez  Vers  en  lumière, 
Nous  hh  tjien  voir ,  Monteur  Carré  , 


Qae 
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Que  lorfque  vous  ferez  Curé 
Vous  direz  peu  vôtre  bréviaire. 

Bien  plutôt  aurez  foin  &  cure  9 
Quand  vous  ferez  a  vôtre  Cure, 
D'avoir  toujours  ferce  poulets  t 
Et  de  vin  fàvQUjreux  &  frais 
Très-fuffifante  fourniture. 

Au /H  ne  verra- t-on  chez  vous 
Hypocrites  ni  loups-garous  ; 
ToigoIs  a  grimaflante  mine, 
Ni  cagots  de  telle  farine  , 
Mais  bien  des  gens  faits  comme  nous* 

Maintenant  quant  au  pane'gyrç 
Que  fans  rougir  je  n'ai  fii  lire  , 
Fort  vraiment  vous  m'obligerez  , 
Si  lorfque  vous  nous  récrire^  , 
Il  vous  plaît  de  n'en  pas  tant  dire. 

Hé  quoi  !  Là-dedans  mon^logç 
Dure  plus  d'une  heure  d'horloge, 
Er  pas  un  ne  voit  le  pourquoi  ; 
Car  je  ne  fuis  Prince  ni  Roi , 
Et  vertu  nulle  en  moi  ne  loge. 

E/  Ce 
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Ce  n'ert  pas  que  fi  grande  lettre 
Ne  m'obligeât  bien  à  vous  mettre 
Un  tel  &  beau  remercîment  ; 
Mais  écrivons  fans  compliment  ; 
Puifque  nous  écrivons  en  mètre* 

Vous  faurez  donc  qu'ici  h  pefte 
It  la  guerre  encor  plus  funefte  , 
A  ravi  la  moite  des  gens. 
Je  ne  fai  fi  les  Alemans. 
Voudront  bien  épargner  le  refte. 

Le  Nord  nous  a  rendu  vifïte  y 
Suivi  d'un  nombreux  exercite 
De  Lorrains  ,  Croates  ,  &  Goths  , 
Xe  tout  pour  nous  mettre  en  repos  x 
A\n&  que  gazette  débite. 

Cependant  ils  ne  Iaifîent  pas 
De  charger  leurs  chevaux  de  bars  * 
De  mainte  belle  &  bonne  harde  ; 
Et  tout  ce  qu'aux  champs  on  hazardfe 
Eft  le  butin  de  leurs  foldats 

Toutes  ces  troupes  étrangères 
ïont  qu'on  ne  fe  promené  guéres  : 
Helasl  comment  le  pourroit-on  > 


Puifc 
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Puifque  Chailloc  &  Cliarenton 
Sont  a  préfent  places  frontières. 

Je  fuis  renfermé  dans  la  ville  , 
En  grand  chagrin  ,  fans  croix  ni  pile  ; 
Nous  bavons  mal ,  &  qui  pis  eft , 
Boirons  long-tems  mal ,  s'il  ne  plaît 
Aux  gens  d'armes  de  faire  gile. 

Car  à  Melun  une  grand'  chaîne 
Qui  tient  la  pauvre  Seine  en  gêne  , 
Empêchant  nos  fameux  voîfins 
D'amener  ici  leurs  bons  vins  , 
Nous  réduit  à  ceux  de  Surêne. 

Encore  en  avons-nous  bien  peu  ; 
Car  fur  ma  foi  ce  n'eft  pas  jeu 
D'en  entreprendre  la  voiture 
Et  qui  le  fait  fans  aventure 
En  doit  belle  chandelle  à  Dieu. 


Lettre  écrite  de  la  Campagne ,  à 
Mr.  de  Molière. 


v 


Otre  Lettre  m'a  touché  très  -  fen- 
iiblement  ;    &   dans  rimpoffibilité 

daller 


y 6        Poésies    Diverses 
d'aller  à  Paris  de  cinq  ou  fix  jours ,  je 
vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur  en  repos 
&  dans  ce  païs.  J'y  contribuerais  de  tout 
mon  poffible  à  faire  paffèr  vôtre  chagrin, 
&  je  vous  ferois  aiïurément  connoîtreque 
vous  avez  en  moi  une  perfonne  qui  tâche- 
ra toujours  à  le  diiliper,  ou  pour  le  moins 
à  le  partager.  Ce  qui  fait  que  je  vous  fou- 
haite encore  davantage  ici  y  c'eft  que  dans 
cette  douce  révolution  de  l'année ,  après 
le  plus  terrible  hyver  que  la  France  ait  de- 
puis Iong-tems  fenti ,  les  beaux  jours  fe 
goûtent  mieux  que  jamais ,  &  font  tout 
autrement  beaux  à  la  campagne  qu'à  la 
ville  y  où  quand  vous  les  avez ,  il  vous 
manque  toujours  des  endroits  pour  en  pren- 
dre tout  le  plaifir.  Je  me  promené  de- 
puis le  matin  jufques  au  foir  avec  tant  de 
fatisfadion  &  de  contentement  d'efprit  , 
que  je  ne  faurois  croire  m'en  pouvoir  Iaf- 
fer.  En  vérité,  mon  très-cher  ami,  fans  vous 
je  ne  fongerois  guère  à  Paris  de  Iong- 
tems  y    &  je  ne  ine  pourrais  refondre  à 
la  retraite  ,  que  Iorfque  le  Soleil  fera  ïa 
Jienne.  Toutes  les  beautez  de  la  campagne 
ne  vont  faire  que  croître  &  embellir ,  fur 
tout  celles  du  vert ,  qui  nous  donnera  des 
feuilles  au  premier  jour ,  &  que  nous  com- 
mençons à  trouver  à  redire  depuis  que  le 

chaud 
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chaud  fc  fait  fentir.  Ce  ne  fera  pas  néan- 
moins encore  li-tôt  ;  &  pour  ce  voyage  , 
il  faudra  fe  contenter  de  celui  qui  tapifle 
ia  terre ,  &  qui,  pour  vous  le  dire  un  peu 
plus  noblement  y 

Jeune  3c  foiblc  rampe  par  bas 
Dans  le  fond  des  prez  ,  &  n'a  pas 
Encor  la  vigueur  &  la  force 
De  pénétrer  la  tendre  écorce 
Du  faule  qui  lui  tend  les  bras. 

La  branche  amoureufe  &  fleurie , 
Pleurant  pour  Tes  naiffans  appas  ? 

Toute  en  fève  &  larmes  l'en  prie , 
Et  jaloufe  de  la  prairie  ; 

Dans  cinq  ou  fïx  jours  fe  promet 
De  l'attirer  à  fon  fommet. 

Vous  montrerez  ces  beaux  vers  à  Ma- 
demoifelle  Menou  feulement  ;  aufli  bien 
font-ils  la  figure  d'elle  &  de  vous.  Pour 
les  autres,  vous  verrez  bien  qu'il  eft  à  pro- 
pos 3  fur  tout ,  que  vos  femmes  ne  les 
voient  pas,  &  par  ce  qtfils  contiennent  % 
&  parce  qu'ils  font ,  aufe  bien  que  les  pre- 
miers ,  tous  des  plus  médians.  Je  les  ai 
faits  pour  répondre  à  cet  endroit  de  vôtre 

fet- 
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lettre  ,  où  vous  nie  particularifez  le  dé- 
plailir  que  vous  donnent  les  partiaiitez  de 
vos  trois  grandes  actrices,  pour  la  diftri- 
bution  de  vos  rôlles.  Il  faut  être  à  Pa- 
ris pour  en  refoudre  enfemble;  &  tâchant 
de  faire  réiïffir  l'application  de  vos  rôlles 
à  leur  caraâére ,  remédier  à  ce  démêlé 
qui  vous  donne  tant  de  peine.  En  vérité  > 
grand  homme ,  vous  avez  befoin  de  tou- 
te vôtre  tête  ,  en  conduifant  les  leurs  ,  & 
je  vous  compare  à  Jupiter  pendant  la 
guerre  de  Troie.  La  comparaifon  n'eft 
pas  odieufe,  &  la  fantaifie  me  prit  de  la 
iuivre  quand  elle  me  vint.  Qu'il  vous  fou- 
vrenne  donc  de  l'embarras  où  ce  maître 
des  Dreux  fe  trouva  pendant  cette  guerre, 
fur  les  différées  intérêts  de  îa  troupe  cé^ 
îefte,  pour  réduire  les  trois  DielFes  à  fes 
volontez. 

Si  nous  en  voulons  croire  Homère  > 
Ce  fut  la  plus  terrible  affaire 
Qu'eût  jamais  le  grand  Jupiter  ; 
Pour  mettre  fia  à  cette  guerre  , 
Il  fut  obligé  de  quitter 
Le  loin  du  refte  de  la  terre* 

Car  Pallas  ,bien  que  la  Déclic 

Du  bon  fais  &  de  la  fagelTe , 

CoU- 
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Courant  par  tout  le  guilledou  , 

Avec  fon  calque  &  fou  hibou  , 
PalTa  pour  folle  dans  la  Grèce  ; 
Et  lui  qui  l'aime  avec  tendrciTê, 
Psnfa  devenir  auflï  fou* 

Sa  Junon  h  grave  matrone  > 
Sa  compagne  au  célelle  tlnône  , 
Devint  une  dame  Alizon , 
En  faveur  de  Lacedemone  , 
Jurant  que  le  bon  *  Roi  grifon  I  Triant* 

En  auroit  tout  le  long  de  l'aune  , 
Et  que  tous  ceux  de  fa  maifon 
En  feroient  un  jour  à  l'aumône. 

Mais  de  l'autre  côté  Cypris, 
Donna  congé  pour  lors  aux  Ris  , 
Aux  Jeux ,  aux  Plaifirs ,  à  la  Joie  j 
Et  prenant  l'intérêt  de  Troie  , 
S'arma  pour  défendre  Paris. 

Le  bon  homme  aufli  Neptuntis 
Gagné  par  fa  Nièce  Venus  , 
Et  Phebus  l'Archer  infaillible, 
Devant  qui  (a)  le  Fils  de  Thetis 

Né 

U)  .Achille  ,  tue  par  une  flèche  ,  décochée  par  Paris,  mais 
«ingee  par  Apollon, 
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Ne  fe  trouva  pas  invincible , 

Tirent  tous  deux  tout  leur  poflîble 
Pour  les  Murs  qu'ils  avoient  bâtis. 

Voilà  l'Hiftoire  ,  que  t'en  femble  ? 
Crois  tu  pas  qu'un  homme  avifé 
Voit  par  là  qu'il  n'eft  pas  aifé 
D'accorder  trois  femmes  enfemble  ? 
Fais-?n  donc  ton  profit  ,  fur  tout 
Tiens-toi  neutre,  &  tout  plein  d'Homère  , 
Dis-toi  bien  ,  qu'en  vain  l'homme  efpére 
Pouvoir  jamais  venir  à  bout 
De  ce  qu'un  grand  Dieu  n'a  fû  faire. 

A  Monfieur  le  Marquis  de  Jonsac. 

CHcr  Marquis,  les  vers  qu'au  beau  Maine, 
De  Fagreable  Pivangou  , 
Fait  couler  ton  heureufe  veine  , 
Vertu ,  non  de  Dieu ,  mais  de  choU  , 
Ne  feint  pas  vers  à  la  douzaine. 
Quiconque  rime  ainfi  fans  peine 
Après  avoir  bû  comme  un  trou  % 
Doit  avoir  au  moins  pour  marre ine 
*  Celle  qui  caufa  la  migraine ,  *  Minerve. 

Don 


d e   Mr.   la  Chapelle.       Ht 

Dont  Jupin  crût  devenir  fou  : 
Mais  encor  te  faut-il  dire  od 
Nous  avons  lu  l'Epître  tienne: 
Ce  fut  à  la  Croix  de  Lorraine, 
Lieu  propre  a  fc  roniprc  le  cou, 
Tant  la  montée  en  cft  vilaine  j 
Sur  tout  quand  entre  chien  &  loup 
On  en  fort  chantant  mirdondaine-. 
Or  là  nous  étions  bien  neuvainé 
De  gens  vâlans  tous  peu  ou  prou  , 
J'entens ,  pour  exprimer  mon  ou, 
Moi  valant  peu  ,  car  la  huitaine 
Valoir  afluremcnt  beaucoup* 

Mais  aurois-tu  pour  agréable  > 
Toi  qui  fais  ce  que  nous  valons  , 
Que  je  t'appriffe  auffi  les  noms 
Et  les  rangs  que  tenoient  à  table 
Ces  neuf  modernes  Epulons  * 

L'Illuftrc  Chevalier  ({n'importé 
Etoit  vis*à-vis  de  la  porte  , 
Joignant  le  Comte  de  Lignon  , 
Homme  à  ne  dire  jamais  non , 
Quelque  rouge  bord  qu'on  lui  porte. 

F  Apre* 
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Après  lui  -y  l'Abbé  du  Brouffin  , 
En  chemife  montrant  fon  fcin  , 
Rempliflott  dignement  fa  place  , 
Qui  prenoit  foin  d'un  feau  de  glace 
Ou  rafraîchiffoit  nôtre  vin. 

Molière  que  bien  connoiflez  , 
Et  qui  nous  a  fi  bien  farcez 
Meflîcurs  les  Coquets  &  Coquettes,, 
Le  fuivoit ,  &  beuvoit  affez 
Pour  vers  lé  foir  être  en  goguettes. 

Auprès  de  ce  grand  Perfo image 
Un  heureux  hazard  avoit  mis 
Du  Toc ,  d'entre  nous  le  plus  fage  ; 
Ravi  de  voir  les  beaux  Efprits 
Quitter  Marais  &  Marécage  , 
Pour  venir  dans  fon  voifinage 
Boire  à  l'autre  bout  de  Paris. 

Quant  à  nôtre  Illuftre  Se  grand  Maître 
Le  très-philofophe  Barreaux , 
En  ce  rencontre  il  fit  paroître  , 
Que  les  anciens  ni  les  nouveaux 
N'ont  encore  jamais  vu  naître 
Homme  qui  fût  fi  bien  connaître 


de    Mr.   la   Chahlli.     8j 

La  nature  des  bons  morceaux. 

Le  petit  Monjîeur  de  la  Mothe, 
Non  (%*)  celui  qui  toujours  a  botte, 
Et  d'un  grand  Prince  eft  Précepteur  5 
Mais  fou  frère  qui  toujours  trotte  , 
Et  qui  comme  il  eft  grand  trotteur  > 
En  mille  endroits  par  jour  buvotte 
De  ce  bon  vin ,  &  de  la  grotte 
Etoit  le  célèbre  inventeur  ; 
Aufïï  faifoit-il  le  neuvième , 
Avecquc  moi  qui  bien  fort  l'airnc, 
Et  fuis  fon  humble  ferviteur. 

C'eft  là  donc  qu'on  lût  ta  légende  , 
Que  Von  trouva  pleine  de  grande 
GentillefTe  &  facilité  ; 
Enfuite  avec  folemnité 
Toute  nôtre  Bachique  bande 
But  un  grand  verre  à  ta  fanté? 

A  cet  agréable' repas 
Petitval  ne  fe  trouva  pas 

Et  fais-tu  bien  pourquoi  ?  C'cft  parce 

F  1  Qu'il 

(a)  Frdnfois  de  U  Mêthe  le  Payer ,  11  connu  par  fes  Ou- 
rrig.es,  a  été  Précepteur  de  Tbïlippe  ,  Frcre  unique  de 
Louis    XIV.   Voyez   le  Dictionaaire  de   &*yU  au  mos 

régit, 
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Qu'il  eft  toujours  avec  fa  garce  , 
Et  que  fans  cefTe  il  court  après. 

Pour  la  Planche  ,  attendu  l'abfenc* 
De  tant  cTyvrognes  d'importance, 
Il  craignit  fort  pour  le  Marais, 
Et  jugea  qu'il  falloit  exprès 
Y  demeurer  pour  fa  defenfe. 

Ton  Coufin  l'aimable  Dampierre 
Qui  m'a  dit  s'en  allant  grand'  erre 
Qu'il  devoir  te  voir  à  Jonzac  , 
M'a  promis ,  cher  Marquis  ,  de  mettre 
Cette  longue  &  méchante  lettre 
Dans  fa  valife  ,  ou  dans  fon  Sac 

Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  la  faire, 
Car  elle  ne  vaut  ma  foi  guère  , 
Et  fans  mentir  je  plaindrois  fort 
Ce  qu'il  coûteroit  pour  le  port 
De  l'envoyer  par  l'Ordinaire. 


Contre  Pufage  des  rideaux. 


A 


Ura  des  rideaux  qui  voudra , 
Je  n'en  veux  avoir  de  ma  vie, 


Mais 
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M  lis  puifquc  tout  mon  quarti:r  a 
Si  grand  defir  ,  Se  tant  d'envie 
D'ouïr  mes  raifons,  les  voilà. 

Et  commençant  par  mes  voifînes, 
Je  leur  dirai  premièrement 
Qu'au  lit  le  divertiflement 
Qji  fc  donne  entre  des  courtines  , 
Tient  un  peu  trop  du  Sacrement. 

L'aife  ,  &  les  apprêts  n'y  font  rie», 
Ce  plaifir  pour  le  prendre  bien  , 
Et  de  la  plus  belle  manière, 
Demande  un  lit  comme  le  mien, 
Tout -à-fait  à  la  cavalière. 

Pour  vous ,  Meflîeurs  les  Beaux -Efprits, 
Je  vous  dirai  de  plus  encore 
Que  jamais  favant  n'en  a  mis, 
Car  Içs  Mufçs  aiment  l'Aurore  , 
Les  rideaux  font  fes  ennemis. 

En  effet ,  la  troupe  immortelle 

Des  neuf  Sœurs ,  témoin  ma  Clio  > 

Sur  leur  Mont  à  croupe  jumelle  , 

D  >rment  à  l'air  ,  ce  qui  s'appelle 

En  leur  langue,  itxtfub  dio. 

f  5  Auffi 
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Auffi  pour  fuivre  cette  mode 
Jamais  Auteur -n'eût  tour  de  lit, 
Et  qui  plus  eft  y  jamais  ne  mit  , 
Dans  le  froid  le  plus  incommode  , 
Qu'un  laurier  pour  bonnet  de  nuit- 
Sur  tout  j'admire  entre  les  Dieux 
Que  ceux  d'eau ,  même  des  rivières  , 
De  qui  les  lits  font  en  des  lieux 
Où  les  rideaux  viendroient  des  mieux  9 
>I'en  ayent  pourtant  jamais  guéres 
Car  hormis  les  petits  ruiffeaux 
Qui  couvrent  leurs  lits  d'arbrifleaux  $ 
Les  grands  fleuves ,  comme  la  Loire  , 
Le  Rhin  ,  H  la  Seine  ,  font  gloire 
Hz  n'avoir  point  de  tels  rideau*. 

Et  pour  le  Nil ,  un  chacun  fait 
Qu'il  n'a  pas  même  de  chevet , 
Au  moins  jufqu'ici  quelque  enquête 
Qu'on  ait  fû  faire  de  fa  tête, 
On  ne  fait  ou  ce  Dieu  la  met* 


*r 
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AU      ROI. 
Sur  fon  départ. 

J2  S-tu  d'accord  avec  les  cicux 
Dans  ces  mois  fi  capricieux, 
Pour  qu'ainfi  toujours  la  Vi&oirc 
Te  fuive  en  tout  tems  ,  en  tous  lieux, 
Prince  à  coup  fur  victorieux  , 
Ou  plutôt  ne  dois-je  pas  croire  , 
Quand  je  te  vois  laborieux 
Plus  qu'aucun  dont  parle  PHiftoire , 
Qu'entre  les  Rois  tu  fais  le  mieux 
A  quel  prix  ont  voulu  les  Dieux  , 
Qu'un  Héros  achetât  la  gloire  ? 

En  effet ,  c'eft  toi  tous  les  ans 
Qui  ,  devant  que  le  Dieu  des  vents 
Chaffe  la  bize  &  la  refferre  , 
Des  Phyver  ouvre  le  printemps 

\  cent  mille  coups  de  tonnerre. 
C'cft  toi  qui  viens  de  battre  aux  champs 
Jour  des  faits  fi  fiers  &  fi  grands  t 
Qu'ils  finiront  prefque  la  guerre 

r  4  Mêi 
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Même  avaat  que  les  fers  traachans 
Pu  laboureur  fendent  la  terre. 

Helasî  que  n'ai- je  affez  de  voix 
Pour  faire  autant  que  je  votidrois 
Voir  la  parfaite  reffemblance 
Qu'a  cette  ardente  diligence 
Qui  donne  Tarne  à  tes  exploits  % 
Et  ton  adorable  clémence 
Qui  fait  fi  bien  goûter  les  loix  : 
Avec  les  vertus  qu'autrefois 
Fit  éclater  par  excellence 
{a)  Un  Romain  pour  qui  la  vengeance 
De  nos  vieux  ancêtres  Gaulois 
£ur  Rome  &  fur  fon  infolence 
Fonda  cette  vafte  (b)  Puiflance 
Que  fut  fi  bien  rendre  aux  François 
Et  partager  avec  {c)  Byfance 
(d)  Charles  que  jufqu'à  toi  la  France 
A  cru  le  plus  gr^nd  de  nos  Rois, 

Hé  bien  Mufes ,  &  toi  Phébus* 
Que  ne  les  as  tu  donc  prévus , 
Avec  ton  trépié  ,  tes  Oracles , 


(a)  Jules  Céfar.  (^L'Empire,  (c)   ÇonfUntî.noplç. 
[d)  Charlemaçne, 


T)i  Ma.  la  Chamelle*      8j> 

Ces  coups  jufqu'à  nous  inconnus  î 
De  tous  ces  vieux  faits  de  bibus 
Falloir  il  faire  des  miracles  ! 
Et  les  vrais  miracles  venus , 
Demeurer  furpris  Se  confus  , 
Rencontrer  par  tout  des  obftaclcs, 
Et  confwffer  n'en'pouvoir  plus  ? 

Allez,  allez,  Soeurs  indiferettef , 
Vendre  ailleurs  vos  vieilles  fleurettes, 
Cherchez  ces  lourdes  nations 
Qu'aux  abois  &  prefque  fu jettes, 
On  charme  encor  d'illufion  ; 
Et  là  de  toutes  vos  fornettes 
^idez  leurs  menteufes  gazettes 
A  déguifer  nos  actions. 

Pour  celles  que  mon  Prince  a  faites 

Plus,  plus  de  vos  inventions  ; 

Plus  de  Mufcs  ,  plus  de  Poètes. 

Et  quel  befoin  de  fictions  , 

Quand  au  feul  bruit  de  nos  trompettes; 

Tombent  par  tout  les  baftions  ? 

Non  ,  non  ,  pour  mettre  en  fureté 

Dans  la  foi  de  l'éternité  , 

f  J  Ces 
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Ces  miracles  que  la  mémoire 

Confacre  à  l'immortalité  5 

Il  faudra  de  néccflîté 

Qu'une  fimpîe  &  modefte  hiftoire , 

Rende  un  compte  exaft  de  ta  gloire 

A  toute  la  pofterité. 

Encor  en  fcra-t-il  douté  , 

Car  ,  grand  Roi,  l'on  a  peine  à  croire 

Ce  qui  ne  peut  être  imité. 

LETTRE 

A  fa  Maîtrefle  en  lui  envoyant  un  Pâté 
de  Lièvre. 

f>  Ruelle  Princeflc  ,  qui  fais 

Que  tous  les  jours  je  me  retranche 

Les  longs  dînes  de  la  Croix  Blanche , 

Et  les  charmans  foirs  du  Marais  , 

Qu'abfent  tu  me  tourmentes  !  mais 

J'en  aurai  bien-tôt  ma  revanche. 

Sache  que  déjà  je  me  plais 

A  voir  mon  cœur  gros  de  regrets 

Me  reprocher  le  long  obftacle  , 

x  &  Qu'im- 
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Qu'impitoyablement  tu  mets 
A  tous  mes  foins  &  leurs  progrès. 

Que  n'a  pu  far  moi  ce  fpe&acle 
Qui  m'a  fait  cent  rivaux  tous  frais 
Et  gens  dont  à  moins  d'an  miracle 
Nous  ne  nous  fauverons  jamais  > 
Sache  encor  ,  qu'un  certain  Oracle 
Et  des  plus  fûrs  &  des  plus  vrais  , 
M'a  promis  que  (a)  bois  &  forêts 
Vont  remettre  fur  le  pinacle 
Ma  raifon  &  mon  ame  en  paix. 
Ileftvrai  qu'il  y  joint  après 
Un  theriaque  ou  thériacle 
Qu'on  tient  l'un  des  plus  grands  fecrets  % 
Mefciames  ,  contre  vos  attraits. 

Or  cet  Oracle  confulté  2 
Dont  j'ai  déjà  tant  profité  , 
C'eft  Manican , belle  Inhumaine, 
Qui  terriblement  me  promène 
Contre  ton  inhumanité , 
Jurant  qu'ainfi.  bien  agité 
Et  bien  courant  la  prétantaine  , 
(4;  Le  divçrtiuemcnt  de  la  CIufll\ 
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Par  les  buiffons  &  par  la  plaine  , 
J'oublîrai  ta  méchanceté. 
Tu  connoîtras  la  vérité  , 
Et  combien  je  fiais  en  haleine 
De  campagne  &  de  liberté  , 
Quand  le  meffager  de  Touraine 
Te  portera  le  gros  Pâté  , 
Qui  m'a  ,  fans  te  mentir  ,  coûté 
Bien  du  tourment  &  de  la  peine, 
C'eft  ce  qui  fera  fa  bonté 
Car  de  ranimai  tourmenté 
Provient  la  bonté  fouverainc  ; 
Outre  que  le  drôle  encroûté 
A  voit  la  plus  graffe  bedaine  , 
Dont  nous  ayons  jamais  tâté, 

L'adrefle  au  refte  en  eft  certaine  > 
Le  tout  eft  bien  étiqueté  , 
Et  c'eft  de  bonne  volonté , 
Que  pour  m'aider  contre  ta  haine  > 
Un  Marquis  plein  d'honnêteté  , 
Prétend  qu'il  te  foit  préfenté 
Pour  cette  Saint  Martin  prochaine  ; 
Ou  bien  de  coups  quelque  douzaine 
Payera  la  témérité 
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De  quiconque  l'aura  porté  , 
Si  dans  la  fin  de  ta  femaine 
Ton  reçu  ne  nous  eft  cotté. 

Faites-en  donc  bien  bonne  chère, 
Sur  tout  qu'il  vous  ferve  d'effai  ; 
Et  s'il  a  le  bien  de  vous  plaire  , 
Ayez  là-deflus  le  cœur  gai , 
Vous  n'en  manquerez  ma  foi  guère  ,' 
Puis  qu'outre  la  chafTe  ordinaire, 
Nôtre  cher  ami  le  Boulai, 
Que  vous  favez  &  que  je  fiû 
Etre  vôtre  humble  tributaire , 
Aura  de  quoi  vous  fatisfaire 
En  pâtez  ,  &  pas  plus  médians , 
Car  il  a  quatre  bonnes  filles , 
C'eft  en  mots  affez  approchans  , 
Quatre  levrettes  fort  gentilles, 

Qui  battent  fort  fouvent  aux  champs^ 

Et  devant  qui  les  meilleurs  drilles. 

Des  lièvres  &  les  mieux  marchans, 

Ont  peine  a  fauver  leurs  guenilles , 

Et  fc  tirer  d'entre  leurs  dents. 

Tout  me  manque  jufqu'au  Bon  Sens: 

Adieu  ,  cachez  bien  ces  vétilles  , 

Ou  les  montrez  à  peu  te  gens. 
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A  xMeffieurs  de  Nantouillet  &  de 
Sercbllis, 

A    Vous  ,  les  deux  que  je  chéris 
De  l'amitié  dont  (s)  Toxaris 
Veut  qu'on  s'aime  en  fon  dialogue , 
A  vous ,  non  à  d'autres  j'écris  ; 
Et  fachc  quiconque  à  mépris 
Tient ,  qu'on  l'exclue  ,  &  m'épilogue , 
Qu'en  vos  deux  grands  noms  font  compris 
Tous  ceux  qu'en  fon  premier  prologue , 
(ù)  Maître  François  a  fi  bien  mis. 

Or  je  vous  écris  pour  vous  dire, 
Après  une  humble  grand  merci 
D'avoir  bien  voulu  nous  écrire, 
Que  nous  ne  faifons  rien  ici 
Qqe  dormir  ,  manger ,  boire  &  rire  > 
Bien  difputer ,  mieux  contredire , 
Jouer  gros  argent ,  &  qu'ainfi 
Sans  à  vos  procès  en  rien  nuire  , 
Que  vôtre  fubllitut  Pleffi 
N'a  garde  de  laifler  détruire  ; 

Vous 

i^i™  — 'M*  *T,d'Uil  Drogue  que  Lucie*  a  compofe  fur 
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Vous  devez  fans  mais  ,  &  fans  fi  , 

Nous  rejoindre  au  plutôt ,  gros  Sire. 

Sur  tout  n'ayez  aucun  fouci , 

De  n'y  trouver  pas  de  quoi  frire  , 

Vous  verrez  cuifinc reluire, 

Et  briller  office  farci 

De  cent  bouteilles  de  Tcflî  , 

Ec  de  tout  ce  qu'a  fû  produire 

Provence ,  &  de  meilleur  élire, 

Pour  régaler  un  Prince  ,  fi 

Capable  de  la  bien  conduire. 

L'huile  entrc'autres  a  réuflî , 

Si  bien  qu'on  s'en  ferc  à  tout  cuire  \ 

Croyez-nous  bien  fournis  auflî 

Des  mets  de  ce  bon  païs-ci, 

Et  de  tout  ce  que  Rouen  tire 

Du  chaud  climat  &  du  tranfi. 

Et  vous,  Caxtefîcns  fameux, 
Sur  ce  comète  tant  affreux  , 
Mandez-nous  ce  qu'eût  fait  Dcfcartcs: 
De  peur  que  fon  choc  défaftreux 
Ne  mît  tout  nôtre  Monde  en  deux  ; 
N'cût-il  point  eA  les  fièvres  quartes  l 
Qu'en  penfe  le  monde  peureux  \ 
Eft-ce  aux  beuveurs ,  yuideur*  de  quartes, 
Aux  nez  rouges  &  lumineux , 
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Ou  plutôt  aux  beaux  doucereux , 
Bien  perruquez  ,  mangeurs  de  cartes  , 
Qu'en  veut  cet  Afrre  aux  longs  cheveux  * 
Qu'en  dit  Morin  le  fonge-creux  , 
I/envoye-t-il  brouiller  les  cartes 
Chez  les  Sarmates  ?  Ift-ce  entr'eux 
Et  les  fiers  defeendans  des  Parthes  , 
Qu'il  doit  laifler  tomber  fe$  feux  : 

Moi ,  qui  fais  qu'il  ne  mord  ni  ruil 

Non  plus  que  Fortune  ,  ou  Deftin  , 

Je  ne  vous  en  parle  qu'afin 

De  mieux  faroir  de  vous  l'ifluë 

Du  dîner  ,  où  fans  retenue 

(a)  Picard  vous  aura  dans  le  vin 

Dit  la  vérité  toute  nue. 

Cornez-nous  donc  vôtre  feftin , 

Si  du  Parnafie  aftronomin 

La  troupe  en  parut  fort  émue  : 

Le  grand  (b)  Huges  ,  &  le  (c)  Caflfo 

Ont-ils  fué  foir  ôC  matin 

A  luneter  malgré  la  nue 

Dans  tout  l'Olympe  cryftalin  ? 

Sa  hauteur  au  jufte  ont-ils  fuë  > 

Ont  ils  pu  depuis  fa  venue 

5iiivr< 

t*)FajraeuxMathexuacicien.  {b)  M.  Huygens.  (0  M.  CafTini, 
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Suivre  fa  marche  &  Ion  chemin  ? 

Vous  aurez  vil  l'ami  Turlin  , 
Que  de  bien  bon  Coeur  je  faluë  : 
Pour  le  voir  ,  le  bon-fa)  rondelin, 
Point  n'eft  befoin  de  longue  vue. 
Si  l'avez  vu ,  lui  qui  n'eft  grue  , 
Ni  (b)  tclcfcopicr  grimelin, 
Vous  en  aura  dit  tout  le  fin  : 
Mais  adieu ,  trop  rimer  me  tue*. 

SONNET 

Contre  fes  Parens. 

/^\U  i ,  Moreau  ,  ma  façon  de  vivre 
Eft  de  voir  peu  d'honnêtes  gens  « 
Et  prier  Dieu  qu'il  me  délivre 
Sur  tuut  de  Meilleurs  mes  parens; 

Ce  que  j'ai  foufFert  avec  eux. 

Surpaffe  même  la  fouffrance  , 

De  celui  qui  pour  fa  confiance, 

Dans  l'Ecriture  eft  fi  fameux. 

HelaS! 

\{oc  burlefque  &c  fait  à  plaifïr,pour  fïgnifier  un  hoia* 
i  gros,  (h)  Qiji  fc  fert  de  lunececs  de  longue  vue, 


Tome  I.  G 
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Helas  î  ce  fagc  mifaablê 
N*eut  jamais  affaire  qu'au  Diable 
Qui  le  mit  nud  fur  le  fumier. 

Pour  voir  fa  patience  entière, 
II  falloir  que  Job  eut  affaire 
Aux  deux  fœurs  de  Mr.  (a)  Louillier. 

(a)  C'eft  le  non  du  père  de  la  Chapelle,  comme  on  Ta  d 
dans  la  Piéfoce. 


n 
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Le  jour  de  l'An* 

Hcrc  Filis ,  pour  mes  étrenncs 
Ne  me  donnez  rien  dans  les  aînés, 


m  H I 


Pour  mettre  au  bas  du  portrait 
du  Sieur  d'Afïbuci. 

/^\N  vous  avertit  que  voici 

Le  portrait  du  grand  d'Aflbuci  ^ 
Cette  merveille  de  nôtre  âge. 
Contemplez-le  bien  donc  ,  &  fî 
A  peu  près  au  traits  du  vifage 
Vous  croyez  qu'un  tel  perfonnagi 
Ne  peut  qu'avoir  bien  réuflî  5 
Achetez  vite  fon  ouvrage, 
Et  vous  verrez  qu'il  eft  ainiï. 


%5p* 
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A  L'AUTEUR  DES  HERESIES 
Imaginaires  &  des  deux  Yifîonnaires. 


Mo 


NSIEUR, 


Je  vous  déclare  que  je  ne  prens  point  d 
parti  entre  M.  Defmarefts  &  vous.  Je  laii 
fe  à  juger  au  monde  quel  eil  le  vifîonnaî 
re  de  vous  deux,  par  lu  jufques  ici  vos  L 
très  avec  affez  d'indifférence  >  quelquefo 
avec  plarfir  ,  quelquefois  avec  dégoût  >  fe 
Ion  qu'elles  me  fembloient  bien  ou  m; 
écrites.  Je  remarquois  que  vous  prétendit 
prendre  la  place  de  P  Auteur  des  petites  le 
très ,  mais  je  remarquois  en  même  terni 
que  vous  étiez  beaucoup  au  delfous  de  lu, 
Se  qu'il  y  avbît  une  grande  différence  ej 
tre  une  Provinciale  &  une  Imaginaire. 

I 


Lf.t.  à  l'Auteur  des  Herfs.  &c.  toi 
Je  nrfétonnois  même  de  voir  le  Port- 
Royal  aux  mains  avec  M  Chamiliard  & 
Def  hiarefts.  Où  eft  cette  fierté  ,  difois-je  , 
qui  n'en  vouloit  qu'au  Pape,  aux  Archevê- 
ques &  aux  Jefuites?  &  j'admirois  en  fe- 
cret  la  conduite  de  ces  Pères  qui  vous  ont 
fait  prendre  le  change ,  &  qui  ne  font  plus 
maintenant  que  les  fpeâateurs  de  vos  que- 
relles. Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  vous 
blâme  de  les  laifier  en  repos.  Au  contraire 
fi  j'ay  à  vous  blâmer  de  quelque  chofe , 
c'ell  d'étendre  vos  inimitiez  trop  loin,  & 
d'interefler  dans  le  démêlé  que  vous  avez 
avec  Defmarefts  ,  cent  autres  perfonnes 
dont  vous  n'avez  aucun  fu  jet  de  vous  plain- 
dre. 

Et  qu'eft-ce  que  les  Romans  &  les  Co- 
médies peuvent  avoir  de  commun  avec  le 
Janfénifme  ?  Pourquoi  voulez -vous  que 
les  ouvrages  d'efprit  foient  une  occupa- 
tion peu  honorable  devant  les  hommes  3 
&  horrible  devant  Dieu?  Faut-il ,  parce 
que  Defmarefts  a  fait  autrefois  un  Roman 
&  des  Comédies,  que  vous  preniez  en  aver- 
fion  tous  ceux  qui  fe  font  mêlez  d'en  faire? 
Vous  avez  allez  d'ennemis  ,  pourquoi 
en  cherche*  de  nouveaux  ?  O  que  le  Pro*- 
vîncial  étoh  bien  plus  fage  que  vous!  voyez 
comme  il  date  l'Académie  dans  le  tems 

G  5  qu'il 
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qu'il  perfecute  la  Sorbonne.  II  n*a  pâ9 
voulu  fe  mettre  tout  le  monde  fur  les  bras, 
II  a  ménagé  les  faifeurs  de  Romans ,  il  s'eft 
fait  violence  pour  les  ïoiier  ;  car  Dieu 
merci  vous  ne  louez  jamais  que  ce  que 
vous  faites  ;  &  croyez-moi ,  ce  font  peut- 
être  les  feuls  gens  qui  vous  étoient  favo-» 
xables. 

Mais  fi  vous  n'étiez  pas  content  d'eux  > 
il  ne  falloir  pas  tout  d'un  coup  les  injurier. 
Vous  pouviez  employer  des  termes  plus 
doux  que  ces  mots  d'empaifonneurs  pu- 
blics y  8c  de  gens  horribles  parmi  les  Chré- 
tiens. Penfez-vous  que  l'on  vous  en  croie 
fur  vôtre  parole?  Non,  non  ,  Monfieur  y 
on  n'eft  point  accoutumé  à  vous  croire  fi 
légèrement.  II  y  a  vingt  ans  que  vous  dites 
tous  les  jours  que  les  cinq  Propofîtions  ne 
font  pas  dans  Janfénius  ,  cependant  on  ne 
Vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connoilïons  l'aufterïté  de  vô- 
tre morale.  Nous  ne  trouvons  point  étran-î 
ge  que  vous  damniez  les  Poëtes  ,  vous  en 
damnez  bien  d'autres  qu'eux.  Ce  qui  nous 
furprend  >  c'eft  de  voir  que  vous  voulez 
empêcher  les  hommes  de  les  honorer.  Hé  , 
Monfieur ,  contentez  -  vous  de  donner  le 
rangs  dans  l'autre  monde  ,  ne  réglez  poîn 
|es  récompenfes  de  celui-ci;  vousTave 

quit< 
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quitte  il  y  a  long-  tems  ,  Iaillez-le  juger 
des  chofesqui  lui  appartiennent  ;  plaignez- 
Ie>lï  vous  voulez,  d'aimer  les  bagatelles,  & 
d'ellimer  ceux  qui  les  font ,  mais  ne  leur 
enviez  point  de  miferables  honneurs  auf- 
quels  vous  avez  renoncé.  Aulli  bien  il  ne 
vous  fera  pas  facile  de  les  leur  ôter.  Ils 
en  font  en  poireffiou  depuis  trop  de  fîe- 
clés.  Sophocle,  Euripide  ,  Terence  ,  Ho* 
mère  &  Virgile  nous  font  encore  en  vé- 
nération ,  comme  ils  Tont  été  dans  Athè- 
nes &c  dans  Rome.  Le  tems  qui  a  abattu  les 
flatucs  qu'on  leur  a  élevées  à  tous,  &  les 
temples  même  qu'on  a  élevez  à  quelques- 
uns  d'eux  ,  n'a  pas  empêché  que  leur  mé- 
moire ne  vînt  jufqu'à  nous.  Nôtre  fîecle 
qui  ne  croit  pas  être  obligé  de  fuivre  vô- 
tre  jugement  en  toutes  chofes,  nous  don- 
ne tous  les  jours  des  marques  de  Teflime 
qu'il  fait  de  ces  fortes  d'ouvrages  dont 
is  parlez  avec  tant  de  mépris,  &  mai- 
gre toutes  ces  maximes  feveres  que  tou- 
jours quelque  palTion  vous  infpire,  il  ofè 
prendre  la  liberté  de  confiderer  toutes  les 
perfonnes  en  qui  Ton  voit  luire  quelques 
étincelles  du  feu  qui  échauffa  autrefois  ce? 
gra  Jnies  de  l'antiquité. 

Vous  croyez  fans  doute  qu'il  efl  plus  ho* 
norable  de  faire  des  enluminures ,  des  cha  • 
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millardes  &  des  onguents  pour  la  Bruîu- 
ie.  Que  voulez  -  vous  ?  Tout  le  monde 
n'eiî  pas  capable  de  s'occuper  à  des  dhofes 
fi  importantes ,  tout  le  monde  ne  peut  pas 
écrire  contre  les  Jefuites.  On  peut  arriver 
à  la  gloire  par  plus  d'une    oye. 

Mais,  direz  vous ,  il  n'y  a  plus  mainte- 
nant de  gloire  à  compofer  des  Romans  8c 
des  Comédies.  Ce  que  les  Payens  ont  ho- 
noré, efl  devenu  horrible  parmi  les  Chré- 
tiens. Je  ne  fuis  pas  un  Théologien  com- 
me vous.  Je  prendrai  pourtant  la  liberté 
de  vous  dire  que  l'Eglife  ne  nous  défend 
point  de  lire  les  Poètes  ,  qu'elle  ne  nous 
commande  point  de  les  avoir  en  horreur; 
c  eft  en  partie  dans  leur  le&ure  que  les  an- 
ciens Pères  fefont  formez.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  n'a. pas  fait  de  difficulté  de 
mettre  la  Paffion  de  nôtre  Seigneur  en 
Tragédie.  Saint  Augultin  cite  Virgile  aufli 
fouvent  que  vous  citez  S.  Auguftin, 

Je  fais  bien  qu'il  s'accufe  de  s'être  Iaif- 
fé  attendrir  à  la  Comédie ,  &  d'avoir  pleu- 
ré en  lifant  Virgile;  qu'eft-ce  que  vous  con- 
cluez de  là  $  Direz-vous  qu'il  ne  faut  plus 
lire  Virgile  3  ni  aller  à  la  Comédie  ;  mais 
faint  Auguftin  s'accufe  aufli  d'avoir  pris 
trop  de  plaifir  aux  chants  de  J  Eglrfe  ,  eft- 
ce  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  aller  à  I  E- 
glife?  & 
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Et  vous  autres  qui  avez  fuccedé  à  ces 
Feres  ,  de  quoi  vous  êtes  vous  avifez  de 
mettre  en  françois  les  Comédies  de  Te- 
rence?  faloit-il  interrompre  vos  faintes  oc- 
cupations pour  devenir  des  tradu&eurs  de 
Comédie?  Encore  iï  vous  nous  les  aviez 
données  avec  leurs  grâces ,  le  Public  vous 
feroit  oblige  de  la  peine  que  vous  avez 
prife.   Vous  direz  peut  cire  que  vous  en 
avez  retranché  quelques  libertez  >   mais 
dites  aufli  que  le  foin  qu'on  prend  de  cou- 
vrir les  pallions  d'un  voile  d'honnêteté,  ne 
fert  qu'à  les  rendre  plus  dangereufes.  AinG 
vous  voilà  vous-mêmes  au  rang  des  em- 
poifonneurs, 

Eft-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus 
faims  que  vous  n'étiez  en  ce  tems-là  ?  Point 
du  tout ,  mais  en  ce  teins  -  là  Deunarefts 
n'avoit  pas  écrit  contre  vous.  Le  crime  du 
Poète  vous  a  irritez  contre  la  poëlie.  Vous 
n'avez  pas  confideré  que  ni  MonGeurcTUr- 
fé  ,ni  Corneille  ,  ni  Gomberville  vôtre  an- 
cien ami ,  n'étoient  point  refponfables  de 
la  conduite  de  Defmarefts.  Vous  les  avez 
enveloppez  dans  fa  difgrace.  Vous  avez 
même  oublié  que  Mademorfelle  de  Scu- 
deri  avoit  fait  une  peinture  avantageufe 
du  Port- Royal  dans  fa  Clelre  ;  cependant 
j'avoîs  oui  dire  que  vous  aviez  fouffert  pa- 

G  5  tiemment 
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tiemment  cfu'on  vous  eût  loiié  dans  ce  li- 
vre horrible.  L'on  fît  venir  au  défert  le 
volume  qui  parloit  de  vous  :  il  y  courut  de 
main  en  main  >  &  tous  les  folitaires  voulu- 
rent voir  rendrait  où  ils  étoient  traitez 
d'illuftres.  Ne  lui  a-t-on  pas  même  rendu 
fes  louanges  dans  Pune  des  Provinciales , 
Se  n'eft-ce  pas  elle  que  l'Auteur  entend, 
ïorfqu'il  parle  d'une  perfonne  qu'il  admi- 
re: fans  la  connoître  ? 

Mais, Mon fieut,  fi  je  m'en  fouviens,  on 
a  loué  même  Defmarefts  dans  ces  lettres. 
D'abord  l'Auteur  en  avoit  parlé  avec  mé- 
pris, fur  le  bruit  qui  couroit  qu'il  travail- 
loit  aux  Apologies  des  Jefuites.  Il  vous  fit 
lavoir  qu  il  n'y  avoit  point  de  part  ;  auffi- 
tôt  il  fut  loué  comme  un  homme  d'hon- 
neur, &  comme  un  homme  d'efprit. 

Tout  de  bon  ,  Monfîeur ,  ne  vous  fem- 
Me-t-H  pas  qu'on  pourrait  faire  fur  ce 
procédé  les  mêmes  réflexions  que  vous  avez 
faite  tant  de  fois  fur  le  procédé  des  Jefui- 
les  Vous  les  aceufez  de  n'envifager  dans 
ïes  perfonnes  que  la  haine ,  ou  l'amour 
qu'on  avoit  pour  leur  compagnie  ,  vous 
deviez  éviter  de  leur  refTembler.  Cepen- 
dant on  vous  a  vu  de  tout  tems  ïolier  & 
blâmer  le  même  feion  que  vous  étiez  con- 
çeus,  ou  mal  fatisfaits  de  lui.  Sur  quoi  je 

VOUS 
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vous  ferai  reflbuvenir  d'une  petite  hiftoire 
que  nïa  contée  autrefois  un  de  vos  amis. 
Elle  marque  allez  bien  votre  cara&ere. 

II  difoit  qu'un  jour  deux  Capucins  ar- 
rivèrent au  Port-Royal ,  &  y  demandèrent 
rhofpitalité.  On  les  reçut  d'abord  affex 
froidement ,  comme  tous  les  Religieux  y 
étoient  reçus  ;  mais  entîn  il  étoit  tard  ,  & 
l'on  ne  pût  pas  fe  difpenfer  de  les  recevoir. 
On  les  mit  tous  deux  dans  une  chambre ,  5c 
on  leur  porta  à  fouper.  Comme  ils  étoient 
à  tableje  diable  qui  ne  vouloit  pas  que  ces 
bons  Pères  foupalfent  à  leur  aife,  mit  dans 
îa  tête  de  quelqu'un  de  vos  Mefïieurs  que 
l'un  de  ces  Capucins  étoit  un  certain  Père 
Maillard  qui  s'étoit  depuis  peu  fîgnalé  à 
Rome  en  follicitant  la  Bulle  du  Pape  con- 
tre Janfénius.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de 
la  Mère  Angélique.  Elle  accourut  au  par- 
loir avec  précipitation,  &  demande  qu'eft- 
ce  qu'on  a  fervi  aux  Capucins?  quel  pain  > 
&  quel  vin  on  leur  adonné?  la  Touriére 
liri  répond  qu'on  leur  a  donné  du  pain 
blanc  &  du  vin  des  Meilleurs.  Cette  Su- 
périeure zélée  commande  qu'on  le  leur  ôte, 
&  que  Ton  mette  devant  eux  du  pain  des 
valets  &  du  cidre.  L'ordre  s'exécute ,  ces 
bons  Pères  qui  avoient  bu  chacun  un  coup, 
font  bien  étonnez  de  ce  changement.  Ils 

pro- 
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prenent  pourtant  la  chofe  en  patience  >  & 
fe  couchent,  non  fans  admirer  le  foin  qu  on 
prenoit  de  leur  faire  faire  pénitence.  Le  len- 
demain ils  demandèrent  à  dire  la  Mette,  ce 
qu'on  ne  pût  pas  leur  refufer.  Comme  ils 
la  difoîent  ,  Monfîeur  de  Bagnols  entre 
dans  PEglife,  &  fat  bien  furpris  de  trou- 
ver le  vifage  d'un  Capucin  de  fes  parens 
dans  celui  que  Ton  prenoît  pour  le  père 
Maillard.  Monfîeur  de  Bagnols  avertit  la 
Mère  Angélique  de  fon  erreur ,  &  Paffura 
que  ce  Père  étoit  un  fort  bon  Religieux, 
£k  même  dans  le  cœur  allez  ami  de  la  vé- 
rité. Que  fît  la  mère  Angélique?  elle  don- 
lia  des  ordres  tout  contraires  à  ceux  du  jour 
de  devant.  Les  Capucins  furent  conduits 
avec  honneur  de  PEglife  dans  le  Refe&oir, 
où  ils  trouvèrent  un  bon  déjeuné  qui  les 
attendait,  &  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon 
coeur ,  beniiïant  Dieu  qui  ne  leur  avoit 
pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  pre- 
mier. 

Voilà,  Monfîeur,  comme  vous  avez  trai- 
té Defmarefts ,  &  comme  vous  avez  tou- 
jours traité  tout  le  monde.  Qu'une  femme 
fut  dans  le  defordre  ,  qu'un  homme  fût 
dans  la  débauche ,  s'ils  fe  difoîent  de  vos 
amis  y  vous  efperiez  toujours  de  leur  falut  ; 
s'ils  vous  éioie.it  peu  favorables  y  quelque 

ver- 
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Vertueux  qiriis  fu  lient ,  vous  appréhendiez 
toujours  le  jugement  de  Dieu  pour  eux. 
La  feience  étoit  traitée  comme  la  vertu. 
Ce  n'étoit  pas  affez  pour  être  favant  d'avoir 
étudié  toute  fa  vie,  d'avoir  lu  tous  ie^  Au- 
teurs ,  il  faloit  avoir  lu  Janfénius  ,  &  n'y 
avoir  point  lu  les  Propofitioris.  Je  ne  dou- 
te point  que  vous  ne  vous  juflifiïez  par 
l'exemple  de  quelque  Père  ,  car  qu'eft-ce 
que  vous  ne  trouvez  point  dans  les  Pères  > 
Vous  direz  que  faint  Jérôme  à  Ioiié  Ruiin 
comme  le  plus  favant  homme  de  fon  fiecle> 
tant  qu'il  a  été  Cou  ami,&  qu'il  traita  le  mê- 
me Ruiin  comme  le  plus  ignorant  homme 
de  fon  fîecle  ,  depuis  qu'il  fe  fut  jette  dans 
le  parti  d  Origene.  Mais  vous  m'avoûrez 
que  ce  n'eft  pas  cette  inégalité  de  fentiment 
qui  la  mis  au  rang  des  Saints  &  des  Doc- 
teurs de  l'Egiife. 

Et  fans  fortir  encore  de  l'exemple  de 
Defmarefts ,  quelles  exclamations  ne  faites- 
vous  point  fur  ce  qu'un  homme  qui  a  fait 
autrefois  des  Romans,  &  qui  conieiïe,  à  ce 
que  vous  dites ,  qu'il  a  mené  une  vie  déré- 
glée, a  la  hardiefle  d'écrire  fur  les  matières 
de  la  Religion  ?  Dites-n  oi,  Monfeur,que 
faifoit  dans  le  monde  Monfieur  le  Maître? 
Il  plaidoit,  il  faifoit  des  vers ,  tout  cela  eft 
également  profane  félon  vos  maximes.  Il 
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avoue  auffi  dans  une  lettre  qu'il  a  été  dan* 
ïe  dérèglement,  &  qu'il  s'eft  retiré  chez 
vous  pour  pleurer  fes  crimes.  Comment 
donc  avez  vous  fouffert  qu'il  ait  tant  fait  de 
traductions  ,  tant  de  livres  fur  les  matières 
de  la  Grâce  ?  Ho  ,  ho  ,  direz-vous  y  il  a  fait 
auparavant  une  longue  &  ferieufe  péniten- 
ce ;  il  a  été  deux  ans  entiers  à  bêcher  le 
]ardin  ,  à  faucher  les  prez ,  à  laver  les  vaif- 
felles.  Voilà  ce  qui  Pa  rendu  digne  de  la 
dodrine  de  Saint  Auguftin.  Mais  ,  Mon- 
sieur 3  vous  ne  favez  pas  quelle  a  été 
ïa  pénitence  de  Demareits-  Peut-être  a-t- 
îl  fait  plus  que  tout  cela.  Croyez-moi,  vous 
n'y  regarderiez  point  de  li  près  s'il  avoit 
écrit  en  vôtre  faveur  j  c'étoit-Ià  le  feul 
moyen  de  fandilier  une  plume  profanée 
par  de  Romans  &  des  Comédies. 

Enfin  je  vous  demanderois  volontiers  ce 
qu'il  faut  que  nous  lifions  ,  fi  ces  fortes 
d'ouvrages  font  défendus  ?  Nous  ne  pou- 
vons pas  toujours  lire  vos  livres  :  &  puis, 
à  vous  dire  la  vérité,  vos  livres  ne  fe  font 
plus  lire  comme  ils  faifoient.  II  y  a  long- 
tems  que  vous  ne  dites  plus  rien  de  nou- 
veau. En  combien  de  façons  avez- vous  conté 
J'hiftoire du  Pape  Honorais?  Que  l'on  re- 
garde ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans , 
Vos  Difquifîtions ,  vos  Diflertations ,  vos 
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Réflexions  ,  vos  Contîderations  ,  vos  Ob- 
fervations  ,  on  n'y  trouvera  autre  chofe  fî~ 
non  que  les  Propoluions  ne  font  pas  dans 
lanfénius.  Hé  ,  Meilleurs,  demeurez -eft 
là  ,  ne  le  dites  plus.  Aulli-bien  ,  à  vous 
parler  franchement ,  nous  fommes  refolus 
d'en  croire  plutôt  le  Pape  &  le  Clergé  de 
Fiance  que  vous. 

Pour  vous  ,  Monfîeur,  qnï  entrez  main- 
tenant en  lice  contre  Defmarefls  ,  nous  ne 
refufons  point  de  lire  vos  lettres.  Pouffez 
vôtre  ennemi  à  toute  rigueur.  Examinez 
chrétiennement  tes  moeurs  ,  &  fcs  livres. 
Feuilletez  les  Regiftres  du  Châtelet  ;  em- 
ployez l'autorité  de  faint  Aug'iftin  &  de 
faim  Bernard  pour  le  déclarer  vifîonnaire» 
établirez  de  bonnes  règles  pour  nous 
aider  à  reconnoître  les  fous.  Nous  nous 
en  fervirons  en  tems  &  lieu  ;  mais  ne  lui 
portez  point  de  coups  qui  puiilent  retom- 
ber fur  les  autres.  Sur  tout  je  vous  le  ré- 
pète, gardez- vous  bien  de  croire  vos  lettres 
auiTi  bonnes  que  les  lettres  Provinciales  ; 
ce  feroit  une  étrange  vifîon  que  celle-là, 
je  vois  bien  que  vous  voulez  attraper  le 

fe  rire  d'écrire.  L'enjoument  de  Monfîeur 
'afcal  a  plus  fervi  à  vôtre  parti  que  tout 
le  ferieux  de  Monfîeur  Arnauld.  Mais  cet 
enjoûment  n  eit  point  du  tout  vôtre  ca- 
ractère 
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raftere^ous  retombez  dans  les  froides  plaî- 
fanteries  des  enluminures.  Vos  bons  mots 
ne  font  d'ordrnaire  que  de  baffes  allufîons. 
Vous  croyez  dire  par  exemple  que1  que  cho- 
fe  de  fort  agréable  quand  vous  dites  fur  une 
exclamation  que  fait  Monfieur  de  Chamil- 
lard ,  que  fon  grand  O  y  n'eft  qu'un  o  en 
chiffre  ,  &  quand  vous  Tavertiffez  de  ne 
pas  fuivre  le  grand  nombre,  de  peur  d'ê- 
tre un  dodeur  à  la  douzaine  ;  on  voit  bien 
que  vous  vous  efforcez  d'être  plaifant  , 
mais  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  l'être. 

Retranchez -vous  donc  fur  le  ferreux, 
Templiffez  vos  lettres  de  longues  &  do&es 
périodes.  Citez  les  Pères.  Jettez-vous  fou- 
vent  fur  les  injures,,  &  prefque  toujours 
fur  les  antitheiês  ;  vous  êtes  appelle  à  ce 
ftile  :  il  faut  que  chacun  fuivefa  vocation. 
Je  fuis ,  &c. 

Les  deux  tomes  in  tx.  des  Imaginaires  &  Vifion- 
naircs,  furent  imprimez  à  Paris  Tan  1667.  Leur  Au- 
teur fous  le  nom  de  Danvillicrs  étoit  M-  Nicole  à  qui 
s'adrcffe  la  lettre  précédente  ,  que  Richelet  dans  foii 
Dictionnaire  ,  aux  mots  empoifonneur  Se  enjeument  > 
cite  comme  de  Racine. 
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POUR     MONSEIGNEUR. 

COLBERT 

MINISTRE     D'ETAT. 


C  E  Miniftre  délicat  > 
Qui  ne  peut  fouffrir  qu'on  étale 
Ce  que  fon  ardeur  fans  égale 
Pait  pour  le  Prince  ,  &  pour  l'Etat  j 
De  mes  vers  je  fais  ,  fans  éclat , 
Une  dédicace  mentale. 
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AU    CHEVALIER. 

D  '  A  C  E  I  L  L  Y. 

Sur  ce  qu'il  a  dit  que  les  Poëfics  le  don- 

noient. 

QU'  a  U    Palais  ton  Livre  fe  donne  , 
d'Aceilly  ,  chacun  s'en  étonne 
Dans  notre  fiécle  ou  tout  fe  vend%y 
Et  quand  un  Libraire  en  demande 
Des  trente  fous  ,  &  qu'il  les  prend , 
On  ne  peut  dire  qu'il  le  vende. 
Tour  trente  fous  V abandonner 
Ce  n'ejl  pas  vendre ,  c'efl  donner, 

S.  M.  A. 

Sut  le  même  fujet. 

DIALOGUE. 

D'un  Gafcon  3  &  du  Libraire. 

LE    GASCON. 

T)  0  r  r  nous  donner  fes  vers,  c'ejl  donc  vôtre  perfonne 
■*■   Que  eboiftt  d'Aceilly ,  cet  Auteur  obligeant. 
LE     LIBRAIRE. 
Oui ,  Monfieur ,  c'efi  moi  qui  les  donne , 
Quand  on  me  donne  de  l'argent, 

II  z  PRE- 
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La  défenfe  des  petits  Ouvrages. 

VO  ye  z  ce  grave  Auteur,  les  mains  fur  les  r  oignon  s 
Dire  k  nos  Madrigaux ,  bas  petits  compagnons , 
Voici  mon  grand  Poème ,  il  faut  lui  rendre  hommage  5 
Nôtrepetit  Livret  fans  colère  en  fourit, 
Et  dit  au  grave  Auteur ,  dont  le  mépris  l'outrage, 
Nous  ne  fommespas  grands ,  mais  le  monde  nous  lit. 

AU     LIBRAIRE. 

Sur  Pimpreflïon  de  ce  Livre. 

TROIS  Efprits  éclaire\yiennent  de  me  pourfuivYt 
Tour  Vimpreffton  de  ce  Livre  , 
Et  jurent  qu'à  jamais  je  dois  vivre  par  lui  ; 
Il  efi  certes  bien  doux  de  vivre  9 
esuon  Vimprime  der  s -aujourd'hui, 
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PREFACE- 

£  /  je  dis  ,  comme  la  plupart  des  autres  ,  que  me% 
^  *0W*  mont  prefijue  forcé a  donner  enfin  cet  Ou- 
^e  au  Public  ,  je  dirai  vrai ,  &  cependant  on  ne 
croira  peut-être  pas  plus  que  ceux  qui  devant' 
mot  ont  mis  cette  raifon  ,  vraie  ,  ou  faujfe ,  à  la  tête 
eurs  Livres.  J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  prendre  le 
'  de   mexpofer  à  la  critique  univerfelle  ,  &  il 
falu  bien  des  années  pour  me  réfoudre  à  en  venir 
à  Véxtcution,  Il  ri  y  en  a  pas  un  de  ceux  que  fat 
le  bien  de  connoltre  ,  &  qui  font  enfemble  ,  (£>  beaux, 
cfprits  ,  &  gens  d'honneur  ,  qui  ne  m'y  ait  encouragé^ 
&  qui  ne  m'ait  fort  afnré  que  mon  Ouvrage  feroit 
bien  reçu  >  mais  quoi  qu'ils  f oient  &  gens  d'honneur  , 
&  geas  d'cfprit,  je  ri  ai  pu  Us  croire  que  pour  ce, 
qui  les  r  egar  doit  e)i  leur  particulier ,  &  ri  ai  pu  m'y 
fer  abfolument  pour  ce  qui  regardait  le  refte  du  mon- 
de :  fai  bien  crû  qu'ils  me  difoient  de  bonne  foi  leurs 
xmens  ;  mais  je  ri  ai  pas  ejlimé  qu'ils  puffent  me 
repondre  de  ceux  des  autres  hommes  t  qui  font  d'ordi- 
t  fi  dijferens  ,  &  même  fi  bifarres.  Amfi  je  dé- 
fère entièrement  aux  conseils  de  ces  illuflres  Perfon- 
ne$  ,  mais  je  ne  crois  que  de  bonne  forte  aux  efpe-, 
tances  dont  ils  ont  voulu  me  flater.   Je  laijfe  tout  à 
merci  de  cci:e  fatalité ',  de  laquelle  on   dit  que 
nâ  le  bonheur ,    ou  le  malheur  des  Ouvrages  ; 
difgrace  qui puijfe  arriver  aux  miens,  elle  ne 
pafîera  point  jufquà    moi  \    ce  font   des  chofes   qui 
mont  fi  ptu  coûté  que  la  perte  ne  m  en  doit  pas  être 
confidtrable  ;   e>  c'efi  un  petit  bien  que  fai  trouvé 
mon  cfpritpar  hasard  ,  fans  y  fouiller  ,  &  me* 
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me  fans  fonger  qu'il  y  fut.  Les  penfées  m  en  font  vc~ 
nues ,  non  feulement  fans  contrainte  ;  mais  encore  bien 
Couvent  à  la  foule  ,  &  il  m  a  femblé  prefque  toujours 
que  les  vers  Ce  fatfoient  £  eux-mêmes ,  &  que  les  ri- 
mes necef  aires  venoient  de  leur  plein  gré  fe  placer 
jufiement  a  ï endroit  ou  elles  dévoient  être,  ha  diver- 
Cité  de  pièces  fur  un  me  me  fujev ,  &  la  facilité  de  la 
verfification  font  des  preuves  de  ce  que  je  dis  5  &  les 
Maîtres  de  l'Art  Vont  fort  aifément  reconnu  fans  que 
je  le  dife.  On  me  fera  juftice  de  ne  pas  croire  que 
je  parle  ici  de  cette  abondance ,  <&  de  cette  facilité  pour 
m  en  glorifier  5  puifqu'ïl  efl  vrai  que  je  rien  parle  que 
pour  me  défendre  ,  de  ce  que  je  me  fuis  quelquefois 
(xmufé  a  ce  genre  d'écrire  ,  ç£>  que  je  ne  V  aurois  ja- 
mais fait ,  fi  les  penfées  m  euffent  donné  de  l&  peine 
en  leur  recherche  ,  ou  en  leur  exprejfion. 

Si  les  Auteurs  de  notre  fiecle  ont  le  plaifir  de  vi- 
vre après  la  mort  de  tant  d'Uluftres  Perfonnages  qui 
les  ont  précède^,  ils  ont  anffi  bien  fouvent  le  déplai- 
fir  de  fe  rencontrer  dans  une  même  penfée  avec  ces 
grands  hommes  ;  &  ainfi  quand  ils  croyent  avoir 
trouvé  quelque  ehofe  de  bon ,  &  de  nouveau  ,  il  fur* 
■vient  quelque  S f avant,  qui,  pour  leur  en  oter  la 
gloire ,  0*  lu  joie  >  leur  dit  hautement  que  cela  ejl 
dans  un  certain  Auteur  Grec  ,  ou  Latin ,  dent  ils 
ri  ont  peut-être  jamais  oui  parler  ;  &  c'eft  un  chagrin 
qui  me  fer  oit  quelquefois  arrivé ,  fi  je  riavois  tourne 
la  chofe  à  mon  avantage  3  &  (i ,  au  lieu  de  m'en  at- 
irifter  ,  je  ne  m'étois  réjoui  de  me  voir  a  fez.  heureux 
pour  avoir  reyiconiré  en  mon  efprit,  ce  que  quelques 
Auteurs  des  plus  fameux  de  l'Antiquité  avois?iî  ren- 
contré dans  le  leur*  Et  dans  les  chofes  de  l'ejprit ,  non 
plus  que  dans  celles  de  la  fortune ,  je  n'ai  rien  entre- 
pris au  de~là  de  mes  forces  ,  C§*  à  quoi  je  m  pujfe  fa- 
tisfaire  de  mon  petit  fonds  ',   cejl  pourquoi  fofe  dirt 
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ne  fe  trouvera  rien  dans  ce  Livre  qui  ne  [oit 
à  moi.  Comme  ï  Air  ,  &  l'Eau  font  a  tout  le  monde  , 
:c  chacun  en  prend  pourfon  ufage  particu- 
lier lui  appartient^  il  en  eft  de  même  de  certaines  pen- 
.  raies  y  qui  font  co?nmunes  à  tons  les  hom- 
.  &  quand  il  arrive  à  quelqu'un  de  s'en  fervir , 
il  a  prife  eft  a  lui ,  comme  cette  même  penfée 
un  au:>  i  n  ctoitfcrvi  auparavant,  éjuand 

je  dis  donc  quelqu'une  de  ces  chofes  générales ,  ou  me- 
nte quelque  particulière  qui  [oit  en  commerce  parmi 
,  je  ne  croi  pas  avoir  rien  pris  d' autrui ,  parce 
fi  ces  chofes  font  vulgaires  ,  elles  font  à  moi  corn- 
ait très  :  &  pour  ce  que  je  dis   d'ailleurs  , 
d  il  fe  trouver  oit  che^tous  les  Auteurs  du  mon- 
de ,  je  puis  affurer  qu'il  eft  né  che^moi ,  comme  che^ 
le  premier  des  Ecrivains  qui  V ait  jamais  dit* 

J'ai   mieux    aimé  m  arrêter   à    ces  petits  Poèmes 
qu'à  d'autres  de  plus  grande  étendue  5  tant  parce  que 
je  les  fais  en  me  divertiffant ,  &  fans  aucune  atta- 
che ,  que  parce  qu'ils  font  plus  à  V ufage  de  notre 
Nation,  qui  affe^fouvent  s'impatiente ,  ou  s'endort 
les  pièces  qui  font  de  longue  haleine,  La  plupart 
du  monde  appelle  celles  -  ci  des   Epigrammes  5  mais 
on  m  obliger  a  fort  de  ne  me  point  quereller  fur  ce  mot , 
&  de  ne  point  alléguer  que  celle-ci,  ou  celle-là  n  a 
point  Vair  ,  le  tour  ,  ou  la  pointe  de  l'Epigra?nme.  S'il. 
arrive  quelquefois  que  j'en  aye  fait  une;  <&  que  le 
Lecteur  en  f oit  content  ,  je  m'en  réjouirai  avec  lui  , 
mais  pour  moi  je  n'ai  jamais  affeclé  de  faire  m  Epi- 
,  ni  autre  chofe.  Quand  il  m  eft  venu  quel- 
que penfée  en  Vefprit ,  je  l'ai  mife  en  vers  ,   tels  que 
d'ordinaire  ils  fe  font  préfente^  d'abord  ;  &  du  Re- 
cueil que  j'en  ai  fait ,  [ai  formé  ce  Livre  ,  que  j'ap- 
pelle ,   Divdfes  petites  Poëfics  5  diverfes  3  parce  que 
je  ne  prétens  pas  qu'elles  [oient  toutes  d'an  même  gen* 
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ve  ;  &  petites ,  tant  à  caufe  de  leur  peu  de  longueur- 
que  de  leur  peu  de  mérite. 

Je  fer  ois  bien  fatisfait  que  la  netteté ,  &  la  clarté 
s'y  rencontraffent  par  tout,  parce  que  je  les  aime  fort  ; 
&  que  fat  eu  deffein  qu'elles  y  fufftnt;  &  je  croi 
que  personne  ne  me  voudra  mal ,  de  ce  que  la  Chrono- 
logie n'y  eft  pas  régulièrement  obfervée ,  &  de  ce  que 
prenant  les  chofes  en  confufion  f  en  ai  fait  p  a  fier  quel- 
ques-unes de  Vannée  i66j.  avant  quelques  autres 
de  Vannée  1660.  Et  pour  ce  qui  eft  des  différentes 
pièces  ,  qui  fe  trouvent  ici  fur  un  même  fujet ,  j'eftime 
auffi  quon  ne  trouvera  point  mauvais  que  je  les  aye 
mifes  en  differens  endroits ,  pour  tâcher  de  moins  en- 
nuyer ,  &  de  mieux  divertir  le  Lecteur^ 

J'aurois  encore  un  mot  a  dire  fi  je  ne  craignois 
quon  fe  formalifât  de  Vaufterité  quon  croira  que 
j'ai  pratiquée  en  ce  Livre  >  mais  je  ne  prétens  pas 
donner  au  monde  de  nouvelles  loix  >  ce  que  je  fais 
ne  fi  que  pour  moi ,  &  il  me  fer  oit  bien  permis  d'e- 
xercer envers  moi  quelque  rigueur ,  s* il  étoit  vrai  que 
ce  que  je  vais  dire  en  fut  une ,  au  lieu  que  ce  m  eft 
un  jeu.  Je  dirai  donc  qu'en  tout  cet  Ouvrage  j'ai 
évité  la  rencontre  de  deux  fyllabes  femhlables  en  deux 
mots  differens  ,  en  quelques  lieux  qu'ils  fe  rencontraf- 
fent  ,  c^  en  quelque  manière  quelles  fe  fifjent ,  à 
moins  que  cette  petite  cacophonie  me  foit  impercepti- 
blement ichapée  -y  &  qu'avec  cela  tous  les  mots  qui 
fintfftntpar  deux  voyelles  dont  il  fe  fait  deux  fyl- 
labes ,  font  relègue^  à  la  fin  du  vers  ,  fans  quit 
s'en  rencontre  un  feul  ailleurs  que  dans  les  rimes ,  & 
je  les  tiens  tous  dans  une  fi  bonne  difeipline  qu'ils  ne 
fi  préftntent  jamais  à  moi  que  pour  être  là. 
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DIVERSES    PETITES 

POESIES 

DU      CHEVALIER 

D'ACEILLY. 

POUR  LE  ROI 

|j  A  première  fois  qu'à  mes  yeux 
Les  traits  >  &  le  port  glorieux 
De  LOUIS  fe  firent  paroîtte, 
Sans  qu'on  me  dit  qu'il  fut  le  Roi , 

A  Imitant  je  fentis  en  rnoi , 

Qu'il  l'étoit,  ou  qu'il  devoir  l'être, 

XttXXXXXXXXXXX  XXXXXXXXXXXXX 

L'ETAT    DE    LA    FRANCE 
fous   Louis    XIV. 

ïs  cft  nôtre  Roi ,  cependant  aujourd'hui 

*-**        Il  De  règne  pas  fcul  en  France  5 

La 


Poésies 
La  Jaftice ,  la  Paix  ,  la  Gloire ,  l'Abondance 
Y  régnent  aufli-bien  que  lui. 

SUR.   LE    PORTRAIT 

DE    LA    REINE 

Fait  par  le  Sieur  NanteOU. 
/ 

y^>E  Portrait  d'une  Merveille 
^^  Plus  belle  que  le  Soleil , 
Nous  dit  1  Je  fuis  le  pareil 

D'onc  Beauté  fans  pareille 


W«?.\  m.  "i  in  fâsWllfàl 


A    MONSEIG  NEUR 

LE     DAUPHIN 

Comparé  à  Alexandre. 

VOus  y  par  qui  nos  jours  font  calmes  ;. 
Jeune  Alexandre  ,  croifTez  h 
La  Gloire  offre  mille  palmes 
A  vos.jours  plus  avancez. 

D'cii  l'Aftre  du  Jour  fe  levé , 

Juf 
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j  fa  courfe  s'achève , 
Tour  rcconnoîcra  vos  Loix  - 
i  e  ardeur  fans  féconde 
cent  fois 
De  n'.noir  trouve  qu'un  Monde. 

POUR 

MONSEIGNEUR- 
LE     DAUPHIN 

f\Àu  ph  i  N,dont  la  valeur  par  le  Ciel  fut  choifie^ 
"^rour  abattre  le  Trône,&  l'orgueil  desTyrans  J 
Régnez  dès  l'âge  de  quinze  ans  ^ 
Mais  allez  régner  en  Afie. 

A    LA     MEMOIRE 

DE   PHILIPPE   IV. 

ROI    D'ESPAGNE. 

TTf1  ez  craint  comme  un  tonnere , 

Ph  [LIPPE,  quand  vous  combattiez  j 

Son  ,  foit  dans  la  guerre  , 

Sur 


ïïa  Poésie   s- 

Snr  mille  P.ois  vous  l'emportiez  , 
Et,  fans  mon  Prince,  vous  étiez 
Le  pïus  grand  Prince  de  la  terre. 

A    MONSEIGNEUR 

C   O    L   B    E   R    T 

M I N I S  TRE     D'ETAT. 

£~*  Olbert,  vous  le  voulez,  malgré  moi  je  tairai 
Tout  ce  que  vous  doit  cet  Empire  > 

liais  ,  quoi  que  vous  rafliez  ,  malgré  vous  je  dirai 
Que  vous  m'empêchez  de  le  dire. 

AU     M  E  S  M  E. 

Tp  Au  r>R A-t-il  que  toujours  on  taife  aux  Nations 
-*-  Vos  héroïques  actions , 

Q/on  taife  des  vertus  qui  méritent  des  Temples  , 
€o  lue'rt  ,  quand jufqu  ici  vous  retenez  nos  voixr, 

Vous  dérobez  de  grands  exemples 

A  tous  les  Minuties  des  Rois. 


SUR 
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SUR    LE    VOY'AGE    DUROI 

en  1667. 

AVIS  AUX    FLAMANDS. 

U  a  n  d  ,  pour  vous   foûmcttreàia  Loi, 


Q 


Vous  verrez  approcher  mon  Roi , 
.imands  ,  venez  le  reconnoïtre, 
N'en  craignez  point  l'ambition  -y 
11  n'a  point  d'autre  pallion 
Q;ic  de  vous  donner  un  bon  Maître, 

SUR    LES 

NOUVEAUX    BATI  MENS 

DU    LOUVRE. 

QU  a  n  d  je  vois  ce  Palais  que  tout  le  monde 
admire  , 
Loin  de  l'admirer  ,  je  foûpirc 
De  le  voir  ainfi  limité  : 
Quoi  î  preferire  à  mon  Prince  un  lieu  qui  le  reflerc! 
Une  fi  grande  Majefté 
A  trop  peu  de  toute  la  terre. 

AU- 
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AUTRE. 

E  Soleil  n'a  point  vu  de  fi  vafte  maifon  -, 

Mon  Prince  eft  le  plus  grand  que  le  Temps  ai 
vu  naître  : 

Quand  tout  eft  compafTé  par  la  droite  raifon , 

Le  Palais  doit  répondre  à  la  grandeur  du  Maître 

AUTRE. 

TT>  Esormais  en  ces  lieux  peuvent  tous  à  la  foi 
■*^  De  toutes  parts  venir  les  Rois 

Révérer  en  Louis  le  grand  Dieu  de  la  guerre. 
Sa  grandeur  fans  pareil  achevé  un  bâtiment 
Où  les  Monarques  de  la  Terre 
Logeront  tout  commodément. 

SUR  LE  MESME  SUJET. 

AU     ROI- 

Ç  I  pour  la  fplendeur  du  Louvre  , 
\  ^  Grand  Roi ,  quand  ma  veine  s'ouvre  , 

Je  travaille  en  cent  façons  ; 

Mot 
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ul  but  cft  de  vous  plaire  | 
c  un  autre  falaire 
des  Mations. 
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SUR      LES 
NOUVEAUX   REGLEMENS 
Fjits  par  le  Roi. 

IL  s  (utent  toujours  beaux,  ils  furent  toujours 
bons , 

Les  Rcglemcns  qu'en  fît  dans  l'Etat  des  Bourbons^ 
s  on  peut  les  nommer  des  pièces  cîe  réferve. 
l'exécution  dequoi  fervent  les  Loix  ? 
:re  Monarque  en  fait  ,  comme  les  autres  Rois  3 

Il  fait  bien  davantage  ,  il  fait  qu'on  les  obferve. 

AU     ROI, 

Sur  quelques  mouvemens  nouveaux* 
en  1665. 

Ux  Peuples  inquiets  de  vôtre  voifuiage  , 

Qui  voudront  exciter  l'orage 

Par  leurs  complots  noirs,  &  malins  , 

Mo- 
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Monarque  jufte  ,  &  débonnaire, 
Une  feule  chofe  eft  à  faire  ^ 
Faites  que  ces  fâcheux  nefoient  plus  vos  voifîns. 

Sur  le  pafTage  de  nos  Troupes  pour  fecou 
rir  les  Hollandois  contre  l'Evêque  d 
Munfter. 


E 


N  ce  befoin  preflant  ,  fi  nos  voifins  font  fages 

Quand  nous  voudrons  paffer  ,   voici  ce  qu'il 
feront  : 

Ils  nous  empêcheront  de  forcer  les  paffages  ♦, 

Pour  nous  en  empêcher  ,  ils  nous  les  ouvriront. 

Sur  un  Deuil  que  l'on  prit  au  temps  dupai 
fage  de  nos  Troupes  contre  l'Evêque  d 
Munfter* 

f~>  E  funefte  appareil ,  qu'ici  nous  avons  pris  , 
^^         En  prenant  la  Campagne  ; 
Nous  le  ferons  bien-tôt  porter  en  Allemagne 
Chez  tous  nos  Ennemis. 


POUB 
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POUR    LE    ROI. 

AUX  PEUPLES. 

3  a  n  s  jamais  y  trouver  à  dire  ,' 
Aux  voloncez  du  Roi  nous  devons  tous  foufcrire  "À 

Et  pour  Loi  prendre  fon  defîr  -y 

il  n'eut  jamais  fon  pareil  en  nul  autre, 
Dès  que  ce  Punce  a  dit  y  Tel  eft  notre  plaifîr , 
Diions  tous  après  lui ,  Tel  eft  aufli  le  nôtre. 

mkmmkkmkkkkkmmmmk 

A      MONSEIGNEUR 

C   O     L    B   E    R    T> 

MINISTRE   D'ETAT. 

V^  Olbert  ,  vôtre  attache  aux  affaires 

Empêchera  mes  vers  de  vous  entretenir  : 

Sans  troubler  vos  travaux  ,  à  l'Etat  neceflaircs, 

Je  n'ai  qu'une  parole  ,  &  puis  je  vais  finir. 

De  toutes  les  vertus  vôtre  ame  eft  afïortie  -y 

Mais  j  ai  fujctdc  plainte  ,  il  faut  vous  l'avouer  : 

Je  me  plains  à  bon  droit  de  vôtre  modeftie 

Qui  m  empêche  de  vous  louer. 
Tomel.  I  SUR 
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SUR   LE   BUSTE 

DE    LOUIS    XI 

Fait  par  le  Cavalier  Bernin. 
Demande. 

C'EST  Louis  Dieu-donné  que  celui  que  tu  vois  ,. 
Hé  bien  !  que  dis-tu  de  ce  Bufte  ? 

Rèponfc. 
Que  c'eft  l'Image  la  plus  jufte 
Qui  fe  fera  jamais  du  plus  jufte  des  Rois. 

A  UN   POETE    CHAGRIN 

Couché  fur  l'Etat    des  Gratifications 
Royales. 

VOus  ne  dormez  ni  jour  ,  ni  nuit , 
Tout  vous  travaille ,  tout  vous  nuit  $ 
Vous  ne  fongez  rien   qui  vous  plaife  5 
L'inquiétude  vous  abat. 
Un  Rimeur  couché  fur  l'Etat 
Devroit  dormir  fort  à  fon  aife. 

De  quelques  Vers  faits  fur  le  nettoyement 
des  Rues  de  Paris. 

JL  Ls  font  beaux  véritablement 

Les 
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Les  vers  qu'a  faits  Damon  fur  le  nettoyemenc 

de  la  Capitale  des  Gaules. 
Us  nous  rendent  tout  propre  en  cette  ample  Cité  * 
Mais  d'où  vient-il  qu'il  eft  crotté , 
Et  qu'il  en  a  jufqu  aux  épaules  ? 

REPONSE. 

SI  l'habit  que  Damon  porte 
Eft  de  crotes  damafTé  , 
Il  fut  marqué  de  la  forte 
Par  celles  de  l'an  paffé. 

SUR  LE  NETTOYEMENT 

DES   RUES  DE  PARIS 
En  Novembre  1666. 

f>  O  m  m  e  à  Paris  voir  de  la  fange 
^-^  Ce  doit  être  une  chofe  étrange  , 
Et  que  les  pavez  y  font  nets 
Comme  Carreaux  de  cabinets  : 
Le  pédant  le  plus  miferable 
De  toute  l'Univcrfîté 
N'y  doit  plus  être  réputé 
Un  animal  indécrotable 
Puifqu'il  n'y  fera  plus  croté. 

1 a  CONTRE 


L 
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CONTRE    LYCORIS. 

Y  c  o  R  i  s  ,  ta  douceur  ,  &  ta  fidélité 
M'ont  fait  trouver  en  toi  mille  traits  de  beauté. 
Lorfque  tu  ne  m'es  plus  ni  douce ,  ni  fidelle  , 
le  n'y  vois  plus  ces  traits  qui  te  rendoient  fi  belle. 

LA     MORT 

DU    SIRE    ETIENNE. 

L  eft  au  bout  de  fes  travaux  , 

Il  eft  paffé  le  Sire  Etienne  5 
En  ce  monde  il  eut  tant  de  maux 
Qu'on  ne  croit  pas  qu'il  y  revienne. 

SUR  LENETTOYEMEN 

DES  RUES   DE  PARIS , 

Après    la    Chambre    de  jùftice. 

'Astre  qui  règne  fur  la  France  , 

Et  fait  notre  félicité  , 

Ne  peut  fouffrir  d'impureté 

Dont  la  rencontre  nous  offenfe  : 

Du  Carefour  au  Cabinet 

On  ne  voit  plus  rien  que  de  net» 

*  Comme 


L 
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Comme  des  gens  à  table  étaient  en  peine 
iVou  venoit  un  excellent  mets  qui  fut  fer- 
vi ,  rAuteur  leur  fit  cet  Impromptu. 

1  "\'Oii  vient  ce  rare  mets  à  nos  goûts  inconnu  ? 

^^  Faut-il  que  6  long  temps  chacun  s'en  entre- 
tienne ? 

Qu'importe  d'où  ce  mets  vienne? 
Il  fu Mit  qu'il  foit  venu. 

^  ft  w%  f%  4%  Jfç  <rm  If*  0**  ff%  #1%  #R»  <fl%  #1*  «%  #1»  *I%  #1*  #1%  «nt  ^1»  *l%  Jffi  .1.  •Fï 

A      MONSEIGNEUR 

COLB  ERT 

MINISTRE     D'ETAT. 

/~^  E  s  grandes  a&ions  cjui  nous  furprennent  tous 
^-^  E:  qui  feront  un  jour  admirer  vôtre  vie  , 

Coibert,  pourquoi  les  faites-vous. 

S'il  ne  vous  plaît  pas  qu'on  les  die  ? 

DE    ROLAND. 

P\  E  mes  meubles  Roland  n'a  guère  de  pitié  : 

-■^  Cependant  qu'en  dirai-je  ?  eft-il  propre  ?  eft-il 

fale  ? 

Lui ,  qui  pour  ne  crotter  les  carreaux  de  ma  Sale, 
Djcrote  les  fouliers  fur  mon  Tapis  de  pic'. 

1}  DE 


m  Poésies 

DE    LA    POESIE. 

SOuvent,  pour  faire  en  vers  quelque  Ou- 
vrage nouveau  , 

On  s'alambique  le  cerveau  > 

Lafantéfe  trouve  épuifée  j 

Et  pour  peu  qu'un  feul  mot  foit  rangé  de  travers  > 

Toute  la  pièce  eft  méprifée. 

Qu'on  eft  fot  de  faire  des  vers  ! 

A    C  A  L  I  S  T  E. 

^VEst  par  trop m'avoir  éconduit , 
^■^  En  deux  mots  ,  Califte ,  &  fans  bruit , 
Voulez-vous  enfin  que  j'en  meure  ? 
Pas  un  de  mes  gens  ne  me  fuit , 
Je  viens  tard  en  votre  demeure  , 
Et  voilà  mon  bonnet  de  nuit. 

SUCCESSION    NECESSAIRE. 

TL  K  E  voilà  bien  guéri  de  la  neceffité  ; 

*****  D'un  Oncle  qui  m'eft  mort  j'ai  beaucoup  hé- 
rité , 

Aujourdhui  chez  moi  tout  abonde. 

Depuis  quatre  à  cinq  ans  mon  Oncle  pâàifoit. 

Que 
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Que  cet  homme  cft  heureux   d'être  dans  l'autre 
Monde  ! 

Que  je  fuis  heureux  qu'il  y  foit  ! 

DE   L'A  M  B  I  T  I  O  N. 

P  N  recherchant ,  par  folle  ambition  % 
-"*"*  Un  bien  douteux ,  dont  une  ame  eft  l'eurrce  t 
On  perd  fouvent  la  douceur  afTûre'e 
Qu'on  trouveroit  en  fa  condition. 


SUR.   L'ETYMOLOGIE 

De  Chante-pleure. 

l-^  E  p  u  1  s  deux  jours  on  m'entretient 
^^  Pour  fçavoir  d'où  vient  Chante-pleure  ; 
Au  chagrin  que  j'en  ai ,  je  meure  , 
Si  je  fçavois  d'où  ce  mot  vient  y 
Je  l'y  renverrois  tout  à  l'heure. 

CONTRE    LA    BROSSE. 

QU  a  n  d  la  BrofTe  me  dit  y  Monfieur  ,  j'irai 
vous  voir  -, 

Je  dis  entre  mes  dents  ,  tu  feras  ton  devoir  -, 

Mais  c'eft  un  glorieux  ,  c'effc  un  fat  que  la  Broflc  : 

Je  -vois  bien  cependant  que  ce  fat  y  viendra 

I  4  Aujourd'hui 


ÏZ4  P     O     E    S    I    S    s 

Aujourd'hui  qu'il  apprendra 
Que  j'ai  Chevaux  &  CarofTe* 

SURLELIVRE 

d'un  Rapfodifte. 

NE  dis  point  tant  qu'Artus  va  nous  donner  fon 
Livre , 

Et  que  fon  Manufcrit  eft  déjà  chez  Courbé  : 

Dis  plutôt  qu'un  tel ,  pour  mieux  vivre  J 

Rend  tout  ce  qu'il   a  dérobé. 

DU    MONDE. 


Q 


U  e  le  monde  a  de  fous  ,  fans  ceux  qui  font 


a  naître 


En  quelque  part  qu'on  aille  on  en  voit  à  foifon  : 
Et  Monfîeur  tel ,  pour  n'en  pas  être , 
Eft-il  de  trop  bonne  maifon  ? 

DE     SAHAINE. 

T2  N  mon  cœur  la  haine  abonde , 

-■— '  J'en  regorge  à  tout  propos  ; 

Depuis  que  je  hais  les   fots 

Je  hais  pre/que  tout  le  monde. 

Sotuih 
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Sottiic  par  tout. 

QOur  vous    en  parler  fans  feintile  , 
A    Prcfque  tout  ce  qu'on  voit  n'eft  que  pure  fot^ 
tife 
De  toutes  parts  en  l'Univers  r 
Je  regarde  par  tout  depuis  neuf  ou  dix  liiftres ,' 

Le  monde  eft  plein  de  fots  divers  -, 
Il  a  des  fots  obfcurs  ,  il  a  des  fots  illuftres. 

PRESOMPTION  AVEUGLE, 

Dialogue. 

UN  fat  a  fort  parlé  durant  notre  repas  , 
Et  par  là  s'e(t  fait  reconnoître. 
Qu'importe  d'être  fat  ,  ou  de  ne  l'être  pas  ? 
On  croît  toujours  de  ne  le  pas  être. 

DE    L  A  N  S  S  A  Y, 

QUand    chacun  parle  de  LanfTay  3 
Et  que  je  garde  le  filence  , 
L'on  a  tort  fi  l'on  s'en  offenfe  ; 
j'en  dis  rout  le  bien  que  j'en  fa\ 


A 


t%6  P  O  E    S    I    E    S 

A  UN  PAUVRE  GENTILHOMME. 

TTOus  êtes  d'un  même  lignage  , 

*     Vous ,  &  le  Comte  de  Berans  ; 
Mais  y  à  votre  defavantage  , 
Vos  revenus  font  differens  -> 
Vous  voit-il  en  pauvre  équipage , 
Vous  n  êtes  plus  de  fes  parens. 

<$*  $»  Jfc  *^  *l*  Jfi  ri»  #1%  #!»  *l%  éfc  wn  mn  wn  *r»  *!i>  ?»  ^%  «m  ^%  *%  *)%  ^*  r!%  ^%  /% 

AUX  MAGISTRATS. 

O  Juges  !  dans  vos  faints,  &fuprêmes  Emplois, 
Vous  nous  repréfentez  la  Majefté  des  Rois  y 
Quand  l'Equité  foûtient  vos  Arrêts  légitimes  ; 
Mais  ,  lorfque  l'intérêt ,  les  amis  ,  les  parens  , 
Font  que  vous  appuyez  Tinjullice ,  &  les  crimes  , 
O Juges!  vous  voilà  l'image  des  Tyrans. 

LE  M  US  I  C  IEN. 

VR  a  1  Dieu  !  qu 'afin  de  fubfifter 
En  ce  monde  il  faut  fe  contraindre  l 
Cent  fois  il  m'a  fallu  chanter 
Quand  j'avois  fujet  de  me  plaindre. 
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AUNE     DAME, 

Contre  un  grand  Cracheur. 

COntre  vous  feu  lement  vous  devez  vous  fachet 
Si  Claude  avec  fa  pituite 
A  gâte  vôtre  beau  plancher. 
Pour  la  première  fois  qu'il  vous  rendra  vifite  ,' 
Ayez  une  chambre  à  cracher. 

LE  MOYEN  DE  REGNER. 

NO  u  s  pouvons  tous  régner  fans  Ville ,  & 
fans  Province. 

Même  fans  peine  &  fans  fouci  ; 

Nous  n'avons  qu'à  vouloir  ce  que  veut  nôtre  Prince,' 

Et  nous  régnerons  tous  ainfï. 

POUR  M.  CONRART. 

JE  voudrois  ,  dans  l'ardeur  de  mon  affection  j 
Que  Conrard  fe  défit  de  la  Religion 

Où  père  &merc  Ton  fait  naître; 
Et  que  ,  fans  trop  de  gène  en  matière  de  Foi , 
A  tout  le  moins  il  voulût  être 
Catholique  comme  Mauloi. 

A 


nS  Poésies 

A      MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVESQJJE    DE.... 

Après  une    Prédication    cp'il  fit 
contre  l'Orgueil. 

QU  a  n  d    vous  avez  fi  bien   prêché  contre 
l'Orgueil , 
Comme  à  vôtre  Parent  daignez  me  faire  accueil  -y 
L'honneur  que  je  m'en  fais  ne  doit  pas  vous  déplaire 
Et  cet  a&e  d'humilité 
Ne  fera  pas  en  vérité 
Le  plus  grand  que  vous  puifïiez  faire. 

Un  homme  fent  une  mauvaife  odeur  dans 
un   Bareau. 

T">Evant  un  Tribunal  des  plus  grands  du  Palais» 
*^  Une  mauvaife  odeur  à  mon  nez  eft  venue  j 
Qu'eiVce  donc  qui  lent  fi  mauvais  ? 
La  Juiticeell  bien  corrompue. 

A     M.     COLBERT 

MINISTRE    D'ETAT. 

I  N  i  s  t  R  e  incomparable  ,  oui  je  les  chan* 


M 


terois 

Ces 
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mdfcs  qualitez,  dont  vôtre  Efprit  abonde  , 

Et  je  fçais  que  j'aurpis 
1  le  plaifir  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 

Mais   je  vous  deplairois. 

Au  même. 

bU  E  je  vous  donne  ou  Vers  ,  ouProfe, 
Grand  Ministre,  je  le  fçai  bien  , 
e  ne   vous  donne  pas  grand  chofe  -y 
vlais  je   ne  vous  demande  rien. 

A      I  R  I  S. 

T  T  O  u  s  craignez  de  payer  mes  fervices  pafTez* 
Lorfque  je  vous  en  parle,  Iris, vous  blémiilez, 
ous  avez  pourtant  dequoi  me  fatisfaire. 
A  quoi  bon  de  vous  effrayer  ? 
En   cas  d'un  amoureux  falaire , 
C'eft  un  plaifir  que  de  payer. 

CONTRE     UN    J  UGE 

corrompu. 
Hv  Evant  ce  Juge  àquo  tu  ne  mas  intenté 

*^  Nul  procès  qu'il  ne  vmdc  ,   &  que  tune  l'em- 
portes \  Ic 


ijo  Poésies 

Le  bon  droit  eft  de  mon  côté  : 
Mais  tes  perdrix  font  les  plus  fortes. 

LA       CLEF 

DES  GRANDES  MAISONS. 

Dialogue. 

CHez  certain  Préfident  5  à  toute  heure  je  vais , 
Et  ne  le  rencontre  jamais. 
Savez-vous  bien  pourquoi  ?  Non  :  pourquoi  donc  ? 

C'eft  pour  ce 
Qu'à  tirer  le  tefton  fon  Portier  eft  ardent  -, 

Mettez  les  doigts  dans  vôtre  bourfe , 
Et  vous  rencontrerez  Moniteur  le  Préfident. 

*SSÇ5ÇSS*?*S*S*$*$*Ï**S*S*S**ÏSÏ*Ï*SSÏ**4S 

Contre  un  nouveau  Maçiftrat. 


A 


U  rang  des  Magiftrats  vous  allez  donc  pa- 


roitre  , 


Sur  ce  point  je  ne  dis  que  deux  mots,  &  rien  plus 
Monfieur  ,  cela  nous  fait  connoître , 
Que  les  fous  n'en  font  pas  exclus. 


DE 
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DE     MONSEIGNEUR 

COLBERT 

MINISTRE     D'ETAT. 

t     E  Miniitre  exécute ,  &  le  Prince  commande  -, 
***  Ici  des  deux  la  gloire  eft grande, 

Et  fur  differens  tons  je  voudrois  la  chanter  -t 
Mais  fouvent  on  m'a  fait  connoître 
Que  Colbert  eft  modelte,  &  ne  peut  écouter 
Que  les  louanges  de  fon  Maître  j 
Ma  Mufe  ,  il  faut  le  contenter  , 
Avec  lui  fur  ce  point  n'ayons  jamais  difpute  : 

Louis   veut,   Colbert  exécute  , 
Et  croit  touûjours  peu  faire  ,   &  ne  rien  mériter, 
Quoi  que  pour  fon  Monarque  il  puifTe  exécuter. 

POUR    LE   MESME. 

f~>  E  me  font  des  peines  étranges 

^^Quc  je  n'ofe  à  Colbert  donner  mille  louan- 
ges : 

Sur  ce  point  fa  defenfe  arrête  mon  pouvoir. 

Ce  que  j'ofe  avancer  quand  la  fureur  m'agite  j 

Ccft  de  dire  qu'il  les  mérite  , 

Et  ne  veut  pas  les  recevoir, 

DOUCE 
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DOUCE   PLAINTE. 


Q 


Ue  le  ciel  a  pour  moi  de  rigueurs  inhumaines, 

Et  que  mes  bons  defïeins  ont  de  mauvais  (ac- 
cès ! 

Dans  l'efpace  de  trois  femaines 

3e  nai  gagné  que  (ix  procès 


POUR    CLEONICE. 

T^\  E  p  u  I  s  le  moment  glorieux 

■**-^  Que  mes  yeux  virent  Cleonice  ? 
De  leur  félicité  le  Ciel  fut  envieux  , 
Il  affligea  mon  cœur  d'un  éternel  fupplice. 

Dieux  i  faut-il  que  le  cœur  pâtiflç 

De  la  félicité  des  yeux? 


L'ENNUYEUSE  ABSENCE, 

A~j  Mm  e  n  e  r  Amarante  aux  champs, 
Et  pour  fix  jours  entiers  me  ravir  cette  Belle , 
Au  calcul  de  mon  cœur  qui  foupire  pour  elle  > 

C'cft  me  l'ôter  pour  fix  mille  ans. 

LE 


M 
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LE   COEUR    REFUSE' 

A      O  R  A  N  T  E. 

On  coeur  attire  par  vos  charmes  % 
Se  détache,  &part  de  rnenfein, 
Et ,  tout  brave  qu'il ,  en  part  avec  deflein 
De  vous  aller  rendre  les  armes. 
Il  cft  en  vous  d'en  difpofer  , 
Son  defir  vous  l'amené  ,  AmoUr  vous  le  préfente  • 
Beauté  victorieufe  >  incomparable  Orante  , 
Ce:  efclave  nouveau  n'elt  point  àméprifer. 

Mais  quoi  I  fur  vôtre  front ,  dans  vos  yeux ,  en 
vos  geftes  , 

On  voit  que  d'injufres  fiertez 

Du  mépris  que  vous  méditez 

Donnent  despréfagesfuneftes. 

Cet  infortuné  vous  déplaît  , 

En  vous  tout  confpire  à  fa  perte  , 

Et  déjà  Ton  diroit  que  vôtre  bouche  ouverte 

Dj  fon  malheureux  fort  va  prononcer  l'Arrêt» 

Vôtre  Ame  a  t-elle 
Quelque  fujet 
D'être  cruelle 
A  ce  cœur  ,  don:  vous  feule  êtes  l'aimable  objet  ? 
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Il  eft  fecret, 

Ileftfidcllc, 

Il  eft  clifcret , 

Il  a  du  zèle  ; 
Orante  ,  vous  le  connoifTez, 
Si  je  dis  que  pour  vous  fa  flame  eft  fans  féconde  t 
Et  qu'à  peine  un  pareil  fe  trouveroit  au  monde , 

Je  n'en  dis  pas  encore  aidez. 


LE  DOUTE  AMOUREUX. 

AUNE     DAME. 


Q 


Uand  je  viens  pour  fçavoir  fi  ma  peine  vous 
touche , 

Vôtre  bouche  me  chafTe  >  Se  s'arme  de  courroux  j 

Vos  yeux  doux  ,  &  mourans ,  me  rappellent  à  vous, 

Dois-je  croire  vos  yeux ,  ou  croire  vôtre  bouche  ? 

Je  les  croirai  vos  yeux  ,  ô  Miracle  des  belles  : 

Ces  yeux  par  qui  l'Amour  ,  &  s'explique  ,  &  m'in- 
ftruit  , 

Où  vôtre  Ame  paroît ,  &  me  parle  fans  bruit  ^ 

Ils  me  femblent  trop  beaux,  pour  n'être  pas  fi- 

dclles. 


LA 
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LA  FILLE  EN  COUCHE. 

•     I  s  e  en  couche  ,  en  faut-il  nrc  , 
*^  Et  fi  fort  v  trouver  à  dire  ? 

Ceile-t-on  pour  il  peu  d'être  fille  de  bien  ? 

L'Enfant  que  Life  a  fait  n  ell  pas  plus  grand  que 

rien. 

A     S  A    D  A  M  E, 

Comme  il    alloit  fe   faire  faigner. 
Eau  te',  qui  des  Beautez  tenez  le  premier 


B 


rang , 


Je  vous  offre  jufqu'à  mon  fang  ; 
Soulez-cn  vos  rigueurs  ,  cruelle  que  vous  êtes  > 
On  m'en  va  tirer  trois  palettes. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

LE    MARCHANDEUR 

DE     G  A  N  D  S. 


M 


Adame,  montrez-moi  des  gands  $ 

Que  vendez-vous  ceux-ci  ?  Monfieur  ,  rien  que  (îx 
francs. 

Ma  dame  ,  vous  en  aurez  quatre  : 

Monfieur  ,  je  n'en  puis  rien  rabattre  : 

Madame  un  ccu  d'or  ,  mais  je  veux  vous  baifer  : 

Ki  Monfieur, 
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Monfieur,  je  n'ai  rien  fait  de  toute  la  femainc , 
En  vérité  c'e't  mon  étreinc  , 
Je  ne  veux  pas  vous  refufer. 

Sur  un  Auteur  malade  par  trop  de 
veilles. 


A 


Le  and  re  ,  qui  toujours  compefe, 
Tantôt  en  vers  ,  tantôt  en  profe  , 

Par  l'excès  du  travail  a  perdu  la  famé. 

Pour  fe  rendre  immortel  Alcandrc  fait  un  Livre,:  i, 
O  l'étrange  immortalité  ! 

Que  l'immortalité  qui  fait  ceffer  de  vivre. 

DE    LYCANDRE 

ÇOit    en  public,   foit  en  fecret , 
^  Lycandre  a  beaucoup  de  regret 
Des  lon^s  maux  que  fon  père  endure. 
Entendez-vous  ce  fin  endroit  ?    . 
Dans  de  longs  maux  un  perc  dure 
Pius  qu'un  méchant  iiis  ne  voudrait. 


LA 
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LA    MAIN     PRISE 

ET    RETIREE. 

ÇUr  votre  belle  main  fi  ma  main  s'efl:  lancée  > 
En  la  prenant  l'ai-je  oiïenfce  l 

Pourquoi  la    retirer  par  un  brufquc  mépris  ? 

Puifque  mon   cœur  s'eit  laiiîe  prendre  ; 

Si  je  le  veux  ôtet  à  la  main  qui  Ta  pris, 

N'ai-je  pas  droit  de  l'entreprendre  ï 

Vous  m'obligez  pourtant ,  incomparable  Iris  > 

Si  vous  la  retirez  de  crainte  de  le  rendre. 

XXXXXXXXXXXXX  X>^XXXXX^XXXXX 

LES     BAUX    YEUX 
CRUELS. 

i     Greablls  tyrans  des  plaifîrs  de  ma  vie  ^ 
*^  Beaux  Yeux  de  l'aimable  Sylvie, 

Je  ne  puis  foucenir  cet  excès  de  fplendcur  , 
Vous  lancez  une  vive  flame  > 
Dont  l'ardeur  embrafe  mion  ame  ^ 
invincibles  traits  vous  me  percez  le  cœur; 
Je  meurs,  &  ma.mort  cficnicllc ; 

Mais  ,   puifauclfc  vous  plaît  ,  elle  eft  juflc.,,  elle 

eU  belle. 

K  3  DE 
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DECLARATION     D'AMOUR 

A     O  R  A  N  T  E. 

JE  ne  tous  dirai  pas  ,  incomparable  Orante , 
La  caufe  ,  ni  le  nom  du  mal  qui  me  tourmente  " 
En  l'état  où  je  fuis  apprenez  feulement 
Que  je  cherche  de  jour  les  triftes  folitudes  , 
Qae  je  pafle  les  nuits  dans  les  inquiétudes  , 
Qu'entretenir  ma  peine  ç(t  mon  foulagement  , 
Que  mes  yeux  languiffansfe  diftilent  en  larmes  , 
Que  mon  eccur  enflamé  s'évapore  enfoûpirs  , 
Et  quenfemble  j'efpere  ,  &  crains  pour  mes  defirs  J 
Depuis  le  jours  fatal  que  j'aperçus  vos  charmes. 

S*SSSS**SSSSSSSSS*SSê*SSSS*SS*SSSSSS*S*SS* 

V  AMOUREUX 
INCONSTANT. 

T~^\  E  p  u  i  s  un  an  ,  belle  Amarante  , 
■*~^  Vous  m'avez  donné  de  l'Amour  , 
Qui ,  fans  relâche  ,  tout  le  jour, 
Et  toute  la  nuit  me  tourmente  ; 
Je  ne  puis  fouffrir  plus  long-tems  , 
Amarante  y  je  vous  le  rens. 

R/- 
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Riponfc. 

Ce  qu'on  a  donne  le  reprendre 
t  pas  un  noble  procédé  , 
Et  de  l'Amour  long-tems  gardé 

cft   pas  chofe facile  à  rendre-, 
Mais  fi  vous  n'étiez  point  léger  , 
Nous  pourrions  bien  le   partager. 

A     UNE     DAME 

qui  baifoit  fes  Moineaux. 

DOnner  à  vos  Moineaux  des  baifers favou- 
reux  , 

En  leur  preilant  le  bec    de  vos  lèvres  de  rofes  , 

:-cepas  veus  tromper  dans  l'ufage  des  chefes, 

Et  leur  donner  un  bien  qui  n'eft  pas  fait  pour  eux  > 

SXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

AUX    MOINEAUX 
que  cette  Dame  baifoit. 

J^Ans  les momens qu'Amarante  vous  baife, 

Petits  Moineaux, yous  ne  mourez  point  d'aife* 

K  4  J'en- 
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J'en  ferois  mort  en  goûtant  ces  appas. 
Que  malheureux  le  Ciel  nous  a  fait  naître  ! 
Vous  jouiffez  d'un  bien  fans  le  connaître, 
Je  le  connois ,  &  je  n'en  jouis  pas. 


A    M.    C  H  A  NUT,         j 

Sur  la    mort  de  Madame  fa  femme 

A  r  une  loi  confiante  ,  &  dure  § 
L'impitoyable  mort  règne  fur  la  nature  , 

Sa  faux  détruit  tout  ici  bas. 

Si  l'on  fiéchifTcit  la  cruelle  , 
Gtf  a.n  u  t  ,  fi  /e  mérite  exemtoit  du  trépas  , 
Le  mérite  eût  rendu  vôtre  Epçmfe  immortelle* 

Sur  le  même  fujet. 


me- 


C'Esr    trop  donner  de  pleurs  à  Tilluflrc 
moire 

V  une  Ame  c|uele  Ciel  couronne  dans  la  gloire  ; 

Cil  A- 
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Chanu t  >  foi  nous-mêmes  pleurons  % 

Elle  eft  vivante  ,  &  nous  mourons. 

CON  TRE    UNE    DAME 
qui   fe    vantoit  a   faux  d'être  aimée* 

LYcORis  jure  que  je  l'aime* 
Puifqu  elle  en  jure  je  la  croi  -, 
Mais  mon  ignorance  eft  extrême  , 
Lycorisen  fait  plus  que  moi. 

A    M  A  D  A  M  E     DEL,., 
SUR    SES    VERS. 

PO  u  r  ranger  les  mortels  (bus  vôtre  tyrannie  » 
Quel  b.foin  d'emploier  les  charmes  de  vosVers- 
Hélas  !  ce  n'cll  que  trop  ,  adorable  Uranic , 
Des  charmes  de  vos  yeux  pour  vaincre  l'Unircrs. 

DE    JANETÛN, 

T  A  n  1  T  o  n  ,  à  ce  qu'on  dit , 
J  A  Luc  donna  la  Ver.olla* 

Mai 


14Z  Poe  sus 

Mais  on  ment  fur  ma  parole  > 
Janeton  la  lui  vendit. 

Sur  PEtymoIogie  du  mot  Italien  Alfana, 
qu'on  icûtenoit  venir  du  Latin  Equus. 

i\    Lfana  vient  &  Echus  fans  doute  y 
Mais  il  faut  avouer  aufii 
Qu'en  venant  de  là  jufeuf  ici , 
Il  a  bien  changé  fur  la  route. 

SUR    LA    JAUNISSE 

DE      GLYCER  E. 

S~>  LYCERE^qu'affligeoit  une  vieille  jauniffe, 
^*  Arec  un  vrai  teint  de  fouci , 

Contoit  au  Médecin  fon  langoureux  fupplice  , 

Quand  le  Médecin  dit  ainfi  : 
Glycerc ,  en  pareils  maux  ,  la  principale  chofe  , 

Ç'eft  d'aller  tout  droit  à  la  caufe  , 
Oa  ce  n'eft  point  guérir  ,  ce  n'eïtque  pallier. 
En  ufez-vousair.fi  ?  lui  répondit  Glycere: 

Allez  donc*  tout  droit  à  mon  père  , 

Qui  ne  veut  point  me  marier. 
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A   P  HI  LI  S 

Au    jour  des    Cendres. 

PHilis  ,  c'eft  fans  befoin  qu'on  m'en  fait  fou- 
venir , 

Touce  chofe  ici  bas  m'apprend  qu'il  faut  finir , 

Et  qu'anfin  dans  la  tombe  il  me  faudra  defeendre- 

Tojr  le  genre  de  mort ,  il  n'eft  que  trop  certain  : 

lie  Amans  >  qu'à  mes  yeux  vous  avez  mis  en  cen- 
dre , 

Ne  m'aflïïrent-ils  pas  d'un  femblable  Deftin  } 

^  -v-   «^  ^   ^  -ns^  «-v-  ^ï«-   -4»-  -&-   *4-  ^  J&J 

Un  Çaralicr  a  une  Fille  qui  l'avoir 
oblige  de  mafqucr. 

r  1  je  mafquc  aujourd'hui,  trop  aimable  Sylvie, 

*^  C'eft  un  :  chofe  qu'en  ma  vie 

Je  n'ai  point  fait  jufqu'ici. 

our  vous  plaire  ,  &  vous  en c tes  caufe  : 
Faites  pour  moi  quelque  autre  chofe, 
Qu«  vous  n  ayez  point  faite  au/fi. 


SUR 
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SUR    LE    PORTRAIT 
DE     P  H  I  L  I  S. 

QU  e  naïve  eft  la  refTemblanee 
De  PhiUs  ,  &  de  fon  Tableau  ! 
Elle  eft  fort  belle  ,  il  eft  fort  beau  % 
Quand  Philis  garde  le  filencc 
Oa  n'y  voit  nulle  différence. 

SUR  LE  PORTRAIT  D'IRIS  > 

AU    PEINTRE. 

T     E  Brun ,  tu  nous  as  peint,dviin  illuftrc  pinceau  y 
L'incomparable  Iris,de  nos  jours  la  merveille» 
Et  l'Ouvrage  en  paroît  fi  bien  fait ,  &  fi  beau  , 
Que  cet  incomparable  a  trouvé  fa  pareille. 

SUR  LE  ME  S  ME  PORTRAIT. 

•~>  E  tte  adorable  Iris  ,  dont  je  fuis  amoureux' , 
^-^  RefTçnible  à  fa  peinture  autant  qu'il  eft  pofliblc-, 

Elles  font  belles  toutes  deux  : 
L'une  8c  l'autre  fe  trouve  à  mes  maux  infenfible  , 

L'une  5c  l'autre  eft  fourde  à  mes  voeux. 
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CONTRE    LISE. 


Q 


Uan  d  par  fois  il  vous  plaît  de  dire 
Que  Timandre  pour  vous  incefTamment  foûpirc  , 
Life  ,  vous  en  riez ,  ainfi  que  d'un  bon  mot  : 
S'il  s'étoit  rais  fous  vôtre  empire 
Vous  aurriez  bien  raifon  d'en  rire  , 
Timandre  feroit  un  grand  fot. 

POUR  TIMANDRE. 

Contre  la  meme. 


s11' 


I  Ton  en  croit  ta  parole 
toi  je  fais  mon  idole  , 
Et  mon  amoureux  bijou. 
Dis-moi,  Life,  es-tu  (î  folle  , 
Que  de  me  croire  fi  fou  ? 

DU  BARBIER  LA  FONTAINE 


VOu  s  me  coupez  Barbier  ,  tout  beau  -, 
Oii  le  poil  ,  répond  la  Fontaine. 


Mon 
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Mon  poil  eft  donc  cette  {'«naine 
Aufli  ienfible  oue  ma  peau  3 

A  UN    BUS  QUE. 


B 


Us  qjj  e  fi  proprement  tourné , 
Et  de  petites  fleurs  orné  , 
Avant  que  ma  main  te  préfente 
A  mon  incomparable  Orante  , 
Apprcns  ce  que  pour  elle,  apprens  ce  que  pour  moi, 
Ici  je  defire  de  toi  , 
Et  ne  fruftre  pas  mon  attente. 
Au  poite  qu'on  t'aura  donné 
Demeure  fixement ,  &  là  toujours  prens  garde 
A  bien  faire  l'emploi  qu'on  t'aura  deiliné  ; 
Mais  voici  ce  qui  me  regarde. 

Si  quelque  Amant  audacieux  , 
Dont  cette  Nymphe  ait  bleifé  l'ame , 
Cherche  à  fa  bleilureun  diétame  , 

En  luibaifant  la  gorge  ,  ou  la  bouche ,  ou  les  yeux  -y 
Alors  ,  petit  Bufque  fidelle  , 

Vite  fors  de  l'endroit  où  l'on  t'àvoit  pofé  ; 
Arme  la  main  de  cette  Belle , 
Et  montre  l'ardeur  de  ton  zèle 

Contre 


# 
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Contre  mon  Rival  trop  o(é. 
Par  cent  coups  fais  lui  perdre, &  l'efpoir  Se  l'audace 
Et  le  force  à  quitter  la  place. 

Mais  quand  ces  précieux  infrans 
Que  l'Amour  doit  à  mes  fouffraaces, 
Après  de  longues  elperances  , 
Viendront  fur  les  ailes  du  Tems  j 
Durant  ces  amoureufes  crifes 
Dont  révenementeft  (î  doux, 
Bufquc  ,  n'oppofe  poit  tes  coups 
Au  progrès  de  mes  entreprifes  , 
Et ,  de  grâce  ,  jamais  ne  te  mets  entre  nous  , 
Quand  je  m'avancerai  pour  en  venir  aux  prifes. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LA     MOUCHE 

PRISE    VÎRS    LES    GENOUX 
D'UNE    DAME. 

Ç  I  vous-même  ;  adorable  Life , 

^  Prîtes  la  Mouche  qui  vola 
Sur  vous  par  defious  la  chemife  , 
Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela  ; 
Mais  fi  quelque  homme  s'en  mêla  , 

Sans 
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Sans  doute  ce  fut  mal  l'entendre  : 
Sont-ce  des  Mouches  que  doit  prendre 
Un  homme  quand  il  en  eft  là  2 

LESBEAUX YEUX 
ENDORMIS. 

BEaux  yeux  d'Amarillis  pleins  de  traits  ,  & 
de  fiâmes  y 

Qui  blefTez  tant  de  cours>&  qui  brûlez  tant  d'Ames* 

Je  penfois  qu'endormis  vous  me  feriez  plus  doux!  ; 

Maisjefens  de  nouveau  des  blefîurcs  feercttes  • 

Ah  1  vous  m'avez  furpris  ,  perfides  que  vous  êtes  : 

Vous  cachez-vous  ainfî  pour  mieux  faire  vos  coups' 

*****«€**&**  Sc^-:  €^3  -**^e>5  £c^  -8c^-  9ciW  £c^.  Sq« 

LA  CARTE   BLANCHE. 

P'UNdifconrs  impofleur  c'eft  trop  m'entretenir, 
Ceihrop  nourrir  mes  feux  d'une  efperancc 
vaine  > 
Nos  cccuis  ,  dans  ce  moment  ,  doivent  rompre,  ou 

s'unir  : 
Ota«e ,     chuiûïcz ,  ou  l'amour ,  ou  la  haine. 
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L  E     FRER  E    JOUE  UR, 
Et  la  Saur  amour eufe. 

JVX  O  N  cher  Frère,  difoit  Sylvie  > 
Si  tu  quittons  le  Jeu  ,  que  je  ferois  ravie  ! 
îta  le  pourras-tu  point  abandonner  un  jour  ? 
Oui ,  ma  Sœur  ,  j'en  perdrai  l'envie 
Quand  tu  ne  feras  plus  l'amour. 
Va  méchant ,  tu  joûras  tout  le  temsde  ta  vie. 

DE    SYLVIE 

JE  veux  mourir  ,  difoit  Sylvie, 
Avec  ma  virginité  j 
C'^fl  grand  dommage  ,  en  vérité  > 
Que  cette  charmante  Beauté 
Veuille  fi-tôt  perdre  la  vie. 

SUR.    UN  MOINEAU 

A    UNE   DAMÉ. 

Ufîi-tôt  que  j'entre  chez  vous  , 

Jeune  Divinité  dont  mon  cœur  eft  le  Temple  , 
Tmt  l.  L  Vôtre , 
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Votre  Moineau  me  flatte  ,  il  me  fait  les  yeux  doux) 
Il  me  dorme  du  bec  deux  >  ou  trois  petits  coups. 
O  le  Moineau  de  bon  exemple  I 

F  O  I  B  L  E  S  S  E, 

SYlvandrecic  accablé  d'une  douleur  funefte 
Pour  deux  cens  mille  écus  qu  on  lui  fait  dégoi'- 

Ser> 
Etfix  cens  mille  de  refte 

Ne  peuvent  le  foulager. 

D'UN    MAUVAI  S  JUGE. 

LYcandre  eft  homme  expeditif, 
La  table  de  ce  Juge  actif 
De  nos  productions  n  eft  pas  long-terris  ckaxgèt  ; 
fcîsîs  ces  façons  d'agir  font  un  peu  dans  l'excès  ; 
Souvent  un  affaire  eft  jugée 
Avant  qu'il  ait  vu  le  procès. 

E  P  I  T A  P  HE 

D'UN    PRODIGUE. 

V>  I  gît  le  prodigue  Airanci 

v>e 
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Ce  glouton  qui  mourut  plus  gueux  que  les  Apôtrcà 
Ne  mangera-t-il  point  la  terre  ou  le  voici  ? 
Il  en  a  mangé  beaucoup  d'autres. 


LE    COMP  I  LATEUR 
DE    LA    COUTUME. 

Ertain  jeune  homme  travailla 
A  des  notes  fur  la  Coutume  a 
Et  remplit  un  jufte  volume 
De  mille  chofes  qu'il  pilla. 
Pour  voit  fi  la  pièce  étoit  bonne 
ïl  s'en  alla  trouver  un  Dodeur  de  Sorbonne  5 
Et  le  Dofteur  lui  dit  :  Tout  eft  bon  >  je  n 'y  voi 
Rien  qui  foit  contraire  à  la  Fox. 

A    O  R  O  N  T  E 

sur  Le  portrait  d'iris. 

\*J  R  o  n  t  e  ,  il  vous  le  fcmblc 
Qrc  le  Portrait  d'Iris  à  labelle  reflemble  ; 
Hélas  !  (i  comme  moi  vous  étiez  fon  Amant , 

I»  i  Bie» 
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Bien-tôt  on  vous  verioit  d'un  autre  fentiment. 
On  y  trouve,  il  eft  vrai, ces  attraits  &  ces  charmes, 
Qui  forcèrent  mon  cœur  à  lui  rendre  les  armes  -, 
Mais  les  rigueurs  d'Iris  ,  ainfi  que  fes  appas  , 
Ne  s'y  rencontrent  pas. 

************  ************** 

D'un  homme  de  mauvais  entretien , 
&  de  bonne  chère. 

SE  s  difeours  i  il  eft  vrai  >  fatiguent  les  oreilles , 
Mais  fon  Cuifinier  fait  merveilles. 

SAGESSE    FEINTE, 
A     LYCANOR. 

DE  s  Sages  que  tu  vois  ,  qui  pour  la  gravité 
Affe&ent  des  façons  différentes  des  nôtres  9 
Si  tu  peux  ,  Lycanor  ,  glgne  la  privauté  , 
Et  tu  les  trouveras  auffi  fous  que  les  autres. 


Coa- 
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Contre  plufîeurs  qui  ont  (igné  la  jufte  cen- 
iure  de  Janfenius ,  fans  autre  connoiffan- 
ce  que  celle  de  leur  propre  intérêt. 


JL    Ourqjjoi  remettre  au  lcndemaia  ? 
Contre  Janfenius  j'ai  la  plume  à  la  main  , 
Je  fuis  prêt  àfigner  tout  ce  qu'on  me  demande  : 
Qu'il  foit  ce  qu'on  voudra  ,  Calvinifte  ou  Romain; 

Je  veux  conferver  ma  Prébende. 

rf>  #"»  #^  /%  f%  SS  #%  #>  /%  f%  *S  /T*  *r*  /*  tf*  é7S  *T*  •?*  •:•  •'%  #lS»  «1%  7)5.  jr%  ri\i  JlÇ 

PRIV  IUGE. 

X-XEpuis  untems  immemorablc 
Le  monde  a  vu  jouir  quelques  gens  du  PalaLS 

D'un  Privilège  incomparable  : 
Ces  gens  volent  toujours ,  on  ne  les  pend  jamais. 

CONTRE  UN  HYPOCRITE. 

f  L  nous  feinble  être  un  cœur  fans  fiel , 
X  A  toute  heure  il  fe  mortifie  , 
Il  a  toujours  les  yeux  au  Ciel  ; 
Et  cependant  fou  epi  s'y  fie. 

1$  A 
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A    UN    MARI 

qui  bat  fa  Femme. 

HAtthî  ta  femme  de  la  forte  x 

-*-*  Sous  tes  pieds  la  lai/Ter  pour  morte  * 
Et  d  un  bruit  fcandaleux  les  voifins  alarmer  ; 

Tu  vas  pa/Tçr  pour  un  infâme  , 
Compere,ron  fçait  biçn  qu'il  faut  battre  une  femme^ 

Mais  il  ne  faut  pas  l'afTommer. 

A      P    H    I    L    I    S, 

En  lui  donnant  un  bijou. 

Ty  H  i  l  i  s  ,  rien  pour  rien  » 
•*■     Prenez  dç  mon  bien  y 
Donnez-moi  du  vôtrç  : 
Qui  donne  un  bijou  , 
A  moins  qu'il  foit  fou , 
ï&  demande  im  autre. 


€ON. 
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CONTRE    APOLLON. 

ENt  r  i  nous  jamais  de  négoce, 
Apollon  ,  tu  m'as  affioité  , 
J'aurois  maintenant  un  Caroflç 
Du  papier  que  tu  m'as  conté. 

LE     MASQUE  LEVE7, 

A  une  Dame  fardee. 

VOu  s  lçver  fur  le  front  un  mafquc  de  Venife  , 
Ce  fut  certainement  une  grande  entreprife  , 

Qui  pourtant  ne  fit  point  que  Ton  pût  vous  bien 

voir  , 
Beauté  ,  dent  plus  d'un  fot  eft  encore  idolâtre  , 
Ce  tour  injurieux  fit  feulement  fàvoir 
Qu'un  maft]Uc  de  carton  en  cachoit  un  de  plâtre. 

SUR    UN   PORTRAIT 

plus  beau  que  l'Original. 

QUand  de  Cloris  tu  nous  peins  le  vifage  , 
Tu  nous  le  fais  plus  beau  que  neit  le  fien  -y 
Peintre  ,  croi  moi ,  réforme  ton  ouvrage  -y 

C'cft  faire  ma!  que  défaire  fi  bien. 

I  4  A 
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AUNE     DAME, 

VO  u  s  me  fuyez ,  dès  le  moment 
Que  de  mon  amoureux  tourment 
Je  vous  dis  la  moindre  parole  j 
Mais  vous  me  fuyez  vainement  -, 
Vous  courez ,  &  mon  amour  vole. 


CONTRE    AMARANTE, 
Au  premier  jour  de  l'an. 

JOj  N  mil  fïx  cens  foixante  &  un 
Cherche  un  ami  nouveau  parmi  les  riches  duppes. 
Qu'il  te  donne  des  gands,  des  bijoux,  &  des  juppes^ 
Et  qu'il  n'ait  pas  un  fou  qui  ne  te  foit  commun  : 

Déformais  perfide  Amarante , 
Je  ne  fuis  plus  ton  fot  de  mil  fix  cens  foixante. 

LES  BEAUX  YEUX  MALADES, 
A  MAD.  de  neranci. 


L 


A  Juftice  du  Ciel  n'eftpas  trop  inhumaine 
En  affligeant  vos  yeux  ,  aimable  Neranci  , 

Ils 
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ils  fouffrent  bien  de  la  peine  , 
Ils  en  ont  bien  fait  aufiî 

Sur  le  Voyage  de  Marfal, 
AU       ROI. 

JL    R  e  n  e  z  garde  à  vôtre  de fTein , 
>enfez-y  mûrement ,  &  plus  d'une  fois  ,  Sire: 

Si  vos  armes   paient  le  Rhin, 
rous  aurez  furies  bras  tous  les  foins  de  l'Empire. 

L'AMOUR   VA   MOURIR 
Avec  l'Efperance, 

A      SYLVIE. 

Usqu'ici  mon  amour,  qui  vous  doit  fanaif- 
fance  , 

•toit  entretenu  d'une  douce  Efpetance  -, 
ujourd'hui  qu'elle  meurt ,  il  faut  le  fecourir , 
Ou  3  comme  elle  ,  il  s'en  va  mourir. 


C'eft 
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C'eft  lui  qui  dans  mon  ame  a  gravé  votre  image , 
Vos  yeux  ,  enle  fatrvant  ,  fauveront  leur  Ouvrage  y 
Si  vous  ne  le  venez  promptement  fecourir  , 
Il  eft  mort ,  &  je  vais  mourir. 

D'une  œillade  amoureufe  ,  adorable  Sylvie  , 
Vous  lui  redonnerez  l'efperance  &  la  vie  * 
Baniflez  vos  rigueurs  %  venez  le  fecourir , 
Voulez-vous  nous  laifler  mourir  ? 


IMPATIENCE     AMOUREUSE, 

"C  N  cet  heureux  jour  de  Lundi 

"**  J'ai  fû  de  ma  belle  inhumaine 

Que  je  la  verrois  MccrcJi. 
Amour ,  ôte  à  cette  Semaine 
L'incommode  >  &  jaloux  Mardi. 

A     MADEMOISELLE 
DE     SCUDER.I, 

Sur  (es  Oeuvres. 


V 


O  s  differens  Ecrits  ,  ces  doux  fruits  de  vos 
veilles  , 

De 


pu    Chev.   d'Acsiuy        §yà 

De  leurs  grandes  beautez  ont  furpris  l'Univers  ; 
Mais  rarement  on  croit,  les  voyant  fnns  pareils  , 
Qu'une  fille  ait  produit  ces  miracles  divers. 
Sapho  ,  que  ce  vous  efl:  de  gloire  î 
Vous  faites  plus  qu'on  ne  peut  croire. 

A    E    L   L  E, 
SUR    LE   MESME    SUJET. 

QU  î   dit  que  cette  Profe  ,  Se  ces  Vers  font  ic 
toi  , 

N'eft  pis  cru  comme  les  Oracles  -y 

Admirable  Sapho,  veux  tu  fçavoir  pourquoi? 

C'eft  qu'on  ne  croit  guère  aux  miracles. 

A    LA    MESME. 

TJ  On  NI  u  r   de  vôtre  fexc,  &  du  fî&lc   où 
A  JL  nous  fommes  , 

De  vqs  Ecrits  fameux  vous  nous  rendez  jaloux. 
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O  que  de  honte  pour  les  hommes  l 
Sapho  que  dç  gloire  pour  vous  î 

SUR 
LES  NOUVEAUX    BATIMENS 

DU    LOUVRE. 

QTT  î  l  s  font  pompeux  ces  Batimens  \ 
Qu'ils  font  vaftes ,  qu'ils  font  fublimes  !. 
Ils  touchent  le  Ciel  de  leurs  cimes  , 
Et  l'Enfer  de  leurs  fondemens. 
Pour  la  matière ,  &:  la  ftrudture  ,  k 
La  plus  fuperbe  Archite&ure 
N'avoit  r  en  conçu  de  fî  grand., 
Mais  à  quoi  bon  vous  les  décrire  l 
Savez-vous  qui  les  entreprend  ? 
C'eft  Louis  ,  &  c'eft  afTez  dire. 

D'  UNE    FEMME* 
Et  de  (on  Mari. 


L 


A  femme  a  fou  favori , 
Le  Mari  fa  favorite  ; 

Ainfi 
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Ainfi   voila  quitte  à  quitte 
Et  la  Femme  ,   &  le  Mari. 

1 

DES    GENS    DE    GUERRE. 

f  E  ne  connois  qui  que  ce  foit 
De  ceux  qui  maintenant  fuivent  Mars  &  Bellpnc  ; 
Qui  (  s'il  ne  violoit  ,  voloit ,  tuoit ,  brûloit  ) 
Ne  fût  aflex  bonne  perfonne. 


L 


LE  SAV  ETIER. 

E  Savetier  de  nôtre  coin 

Rit  ,  chante  ,  &  boit ,  fans  aucun  foin  * 
Nul  affaire  ne  l'importune  -y 
Pourvu  qu'il  ait  un  cuir  entier  , 
Il  fc  moque  de  la  fortune  > 
Et  fe  rit  de  tout  le  quartier* 


EPI. 
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EPIGRAMME 

Faire  par  bonheur. 

JE  ne  faurois  que  dire  ,  &  ne  faurôis  me  taire  ; 
Je  yeux  :  &  ne  puis  Faire  vint  Epigramme  ici  : 
Quelle  fterilité  I  mais  quel  bonheur  auffi  ! 
J'en  fais  une  ,  en  difant  que  je  n'en  faùrois  faire. 

NOUVELLE   AMOUR. 


D 


Iris  je  m'étois  abfentc. 
Four  déçrao;er  ma  liberté  ♦ 

D'un  rigoureux  fervage$ 
Et  cette  abfence  m'a  jette 

Dans  un  autre  efclavage. 
Le  petit  Souverain  des  Dieux  * 
Cet  enfant  qu'on  nous  peint  fans  yeUx  t 

Ce  tyran  de  mon  ame  , 
M'eft  venu  brûler  en  ces  lieux 
D'une  nouvelle  fiame. 

Cleonice  ,  depuis  un  jour  , 
fait  que  dans  ce  fatal  féjour 

Je 
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Je  pleure  ,  Se  je  foupire  > 
Sans  cfpercr  que  fon  Amour 
Soulage  mon  martyre. 

Toutefois ,  mon  cœur  ,  efperons 
Que  celle  que  nous  adorons 

Nous  deviendra  propice  ; 
Tel  que  fon  nôtre  fort ,  mourons  , 

Mourons  pour  Cleonice. 

Elle  a  mille  charmes  divers . 
Elle  chante,  elle  fait  des  vers ^ 

Elle  eft  fage  ,  elle  eft  belle  j 
Rien  ne  l'égale  en  l'Univers  : 

Mourons  d'amour  pour  elle. 
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A     MONSEIGNEUR 

LE  MARQUIS    DE  LOUVOIS 

CONSEILLER  DU   ROI 
EN  SES    CONSEILS  , 
&  Secrétaire  de  Ces  Commandemens. 

Etant  en  C  Armée  de  Sa  Majeflè 
en  Flandre» 


J 


E  vais  faire  ici  vôtre  image  * 
Et  veut  qu'on  trouve  en  mon  Ouvrage 
Vôtre  zèle  admirable  ,  &  vos  foins  diligens. 

Soit  dans  la  paix  ,  foit  d  ns  la  guerre  , 
Lo  u  v  o  i  s ,  vous  favez  plaire  au  Prince  de  la  Terre  % 
Qui  fe  connoît  le  mieux  en  gens. 

LÉ    TOUSSEUL 

AV  E  c  Une  toux  cruelle 
Qu'irois-je  faire  chez  toi  ? 
Jamais  Tâtre  n'y  dégelle  -, 
Je  touffe  affez  bien  chez  moi. 


LE 
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LE     MALHEUR 

de  la  plupart  des  Poètes. 

E  s  grands  Poètes  ,   dont  la  voix 
Entonne  dignement  les  louanges  des  Rois  , 
Prefque  tous,  à  la  fin,  meurent  dans  la  difette  $ 
Sans  leur  donner  fecours  on  les  plaint  en  tout  lieu. 

Faites-moi  la  grâce  ,  mon  Dieu! 

De  n'être  pas  un  grand  Poe'te. 

CONTRE     CLORISE. 


Lo  R  i  s  E  a  la  bouche  vermeille  t 
Son  teint  a  la  couleur  des  rofes  ,  &  des  lys  -y 
Mais,  qu'ils foient  en  un  jour  delà  forte  embellis  % 
Sans  mentir  c'eft  une  merveille  : 
A  Clorife  ,  en  ce  peu  de  temps  , 
Il  efl  aufli  venu  des  cheveux,  &  des  dents, 
lt  la  laide  Clorife  eft  Clorife  la  belle: 

Qui  n'y  feroit  pas  attrapé  ? 
Sans  le  ton  de  fa  voix ,  qui  me  dit  que  c'eft  elle  i 
Je  la  voi  touslcs  jours,  Ôc  j'y  ferois  trompé. 
Tome  l.  MA 
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A      UNE 
PETITE     PERSONNE. 

SI  yous  eûtes  en  partage 
Un  corps  du  plus  bas  étage  , 
Il  faut  bien  vous  en  parler  j 
Encore  elt-ce  un  avantage  , 
Que  prefque  fans  vous   baifTer 
Vous  puiffiez  tout  ramafler. 

PROTESTATION  DE  FIDELITE'. 
A      CLEONICE. 

U  E  vos  traitemens  ,  Cleonice  , 
Me  foient  cruels5ou  me  foient  doux, 
Je  veux  cjue  le  Ciel  me  puniffe 
De  toutes  les  rigueurs  dont  s'arme  fon  courroux, 
Si  j'adore  jamais  d'autre  Beauté  que  vous. 

LA    DENT    POSTICHE. 


T  R  i  s  perdit  hier  une  dent  toute  noire , 

A  Le  même  jour  une  autre  ,  aufïiblanche  qu'un  lys 

Se 


Q 
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Se  trouva  dans  (a  mâchoire. 
cd  peu  d'heures  les  dents  reviennent  à  Paris  1 
J'aurois  de  la  peine  aie  croire  , 
ne  l'aprenois  de  la  bouche  d'Iris. 

LA  VIEILLE   IMPUDIQUE- 

TO  u  t  le  monde  autrefois  courut 
Après  la  petite  Ragonde  ; 
\  (on  tour  la  vieille  eft  en  rut , 
court  après  tout  le  monde. 

I  UN       AMANT 

A    SES    YEUX. 

rr  Ou  s  demandez  à  voir  la  charmante  Climene, 

▼     Mes  yeux  ,  vous  le  verrez  cet  objet  fouhaitc  > 

Mais  ,  par  vôtre  témérité, 

Vous  allez  redoubler  ma  peine. 

Hélas  !  mes  yeux  ,  que  les  plaifirs  , 

u  vous  ferez  flatté  à  l'afpcdt  defes  charmes  ~ 

Mi  A 
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A  mon  cœur  enflamé  coûteront  de  foûpirs  y 
Et  qu'ils  vous  coûteront  de  larmesï 

#n  #1%  ji*  «I*  #i*  m  «*  #i%  «*  #w  #i%  *i%  #i*  wi  #w  #ii  #i%  *i*  #!»  #m  #i%  #1%  #1»  #i%  #i%  #i% 

LE    PU  CEL  AGE 

FEINT. 

QUand  vous  feignez  d'être  pucelle^ 
Vous  me  tenez  pour  innocent  s 
En  l'âge  où  vous  êtes  ,  la  Belle  , 
Un  pucelage  eft  indécent  : 
Et  tout  de  bon  je  vous  protefte  , 
Que ,  quand  vous  en  auriez  eu  cent  > 
Je  ne  croirois  pas  maintenant 
Que  vous  en  eufliez  un  de  refte» 

LE   PORTRAIT  D'IRIS, 

S~>  E  l  u  i  qui  peignit  ton  vifage 
^-^  À  fi  bien  fait ,  que  ton  image 
Lui  reflemble  admirablement. 
Iris ,  c'eft  ton  defavantage  : 
Te  voilà  laide  doublement* 
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LA    VIE    INUTILE. 

J'E  t  o  i  s  ne  pour  les  vers ,  j'étois    né  pour 
la  profe  , 
Pour  vivre  en  paix  ,  pour  chamailler  j 
Et ,  pour  peu  que  j'eufTe  eu  defTein  de  travailler  , 
Je  femblois  né  pour  toute  chofe  t 
Mais  ,  hélas  !  je  voi  bien 
Que  je  fuis  né  pour  rien. 

A     SA     CHATTE 

qui  battoit  fa  Chienne. 

NOtre    Chatte  ,  qu'il  vous  foûviennei 
Que  fi  vous  battez  nôtre  Chienne 
Vous  ferez  bien-tôt  le  manchon 
De  nôtre  petite  Fanchon. 

LA  FOIRE  DE  S.  GERMAIN, 

avancée  en  166$. 

A      U     N        AMI. 

T^  Nmil  fix  cens  foixante^trois  , 

Puifque  nôtre  Foire  commence 

Mi  Le 
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Le  fécond  jour  du  premier  mois  j 
Veux-tu  favoir  ce  que  j'en  penfe  ? 
Cet  an  ,  mon  cher  ami  ,  le  Cocuage  avance  | 
Ges  Cocus  ,  que  la  Foire  eût  fait  eu  Février  , 
S'en  vont  fe  faire  en  Janvier. 

SUR   CE  QUE   LE    BRUIT 
qui  encouroit  fe  trouva  faux. 

vJUr  le  bruit  qui  par  tout  couroit 
Que  d'un  mois  tout  entier  la  Foire  avanceroit  > 
Aux  Cocus  de  cet  an  je  dis  leur  dertinée. 
Ce  bruit  fe  trouve  faux  ,  je  connois  mon  abus  , 
Et  je  vous  dis  que  ces  Cocus 
Se  feront  comme  l'autre  année. 


L'ORGUEIL     D'ALIZON. 

QU'en   toute  chofe  on  t'obeilTe , 
Fût-ce  même  contre  jufticc  , 
Tu  le  veux  fuperbe  Alizon. 
Mes  pareils  aiment  fan?  baffe/Te  ^ 

Sa- 
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Sache  que  toujours  ta  Rai  ion 
ma  première  Maîtrelfc. 

D  U  N  K  E  R  Q^U  E 

EST    AU    ROI. 

En  1662. 

f~N  UNKFRQ.UE  ,  de  qui  la  Fortune, 
-•^  Malgré  les  vents  ,  &  les  Hyvers  , 
Porta  fur  les  flots  de  Neptune 
La  teneur  par  tout  l'Univers: 
Dunkerq^ue  eft  fous  nôtre  puiflancej 
L'orgueilleufe  rend  à  la  France  , 
Battions  ,  remparts,  &  vaifTeauxj 
Et ,  fans  s'être  attiré  la  guerre  , 
La  plus  grande  Reine  des  eaux 
Eft  au  plus  grand  Roi  de  la  terre. 

L'ENGAGEMENT    LIBRE, 

AUNE     DAME. 


p:: 


Or-R  m'étre  mis  fous  ton  Empire, 

rois-tu  qu'a  jamais  j'y  foûpirc  ? 

M  4  Si 


IjZ  P    O  E    SUS 

Si  tu  le  crois ,  tu  te  méprens. 
Je  fuis  maître  de  ma  perfonne  y 
Quand  bon  me  femble  je  la  donne  ; 
Quand  il  me  plaît  jelareprens. 

SUR  LE    TROUBLE   ARRIVE" 

A       ROME 
En  1661. 

Q I  nôtre  faint  Père  le  Pape 
&  Une  fois  par  malheur  s'échappe* 
Faut-il  tout  mettre  à  l'abandon  \ 
A  ce  Vicaire  des   Apôtres 
Refuferions-nous  un  pardon  ? 
Il  nous  en  a  donné  tant  d'autres. 

LE    SOT   ENRICHI. 

ipv  E  ce  lieu  Philemon  partit  à  demi-nu  $ 
•*-^  Bien  fuivi ,  bien  couvert ,  le  voilà  revepu  : 
Je  ne  le  connus  point  dans  cette  pompe  extrême* 

Eh  !  qui  ne  l'auroit  méconnu  ? 

Il  fe  méconnoît  bien  lui-même, 

LE 
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LE  MARI  PEU  JALOUX. 

SI  ta  femme  n  eft  pas  fort  belle , 
Elle  cft  riche  ,  elle  eft  Demoifelle  -y 
Par  la  loi  de  l'Hymen  tu  dois  t'en  approcher  ; 
La  folitude  au  lit  lui  caufe  un  deuil  extrême  > 
Avec  elle  va  -  t'en  coucher. 
Avec  elle!  vas-y  toi-meme. 


M 


LA    MES-ALLIANCE. 

/ 

Arqjjis,  vous  voïlà  donc  par  l'Hymen at« 
taché  , 


Vous  avez  époufé  l'opulente  Glycere. 

De  linge  à  l'avenir  vous  aurez  bon  marché  ^ 

Vous  avez  au  Palais  une  tante  Lingere. 


CONTRE    UN  MAUVAIS  POETE. 

A     MARC. 

S~*\  U'au  ParnafTc  on  reçoive  un  fi  gros  animal, 

V<   Si  tu  le  crois  ,  Marc  ,  tu  tabufes. 

Si  Maillet  a  l'honneur  d'appartenir  aux  Mufes  > 

Il  elt  donc  leur   fécond  cheval. 

LA 
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L  A    PARESSE 

DE    MARGUERITE. 

Dialogue. 

"^  JC  Arguerite  ,  fans  t'amufer  , 
«*>*-**  Cours  à  Rue! ,  reviens  au  gîte  ; 
Parts  vue  ,  ou  je  vai  te  baifer. 
Je  ne  fçaurois  partir  fi  vite. 

MANQUE    DE    PAROLE. 

A^E  que  tu  me  promis  ,  Grégoire  , 
^-^  Tu  ne  le  tins  aucunement  : 
Avant  que  de  promettre  il  faut  du  jugement , 
Et  quand  on  a  promis  >  il   faut  de  la  mémoire. 

CONTRE  UN    POETE 
IMPORTUN. 

Aul  me  lût  malgré  moi  fon  Poème  étendu  : 

Efr-il  beau  ?  me  dit-il ,  tout  le  monde  l'admire 

Je  repars  •  pour  favoir  qu'en  dire  , 

Il  faudroit  l'avoir  entendu, 

LA 
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LA     PREVOYANCE. 

DAMON    ET  CLIMENE. 

UN  vieux  pucelage,  Climene, 
Par  fois  caule  bien  des  travaux. 
Damon  ,  n'en  foyez  pas  en  peine  , 
Nous  lavons  prévenir  les  maux. 


J 


LA    PREVENTION. 

E  vis  avec  vous  un  homme  en  conférence, 
Ec  je  fis  à  l'inftant  une  humble  révérence 
A  cet  homme  au  poil  demi-roux. 
Auffi  crois-je  ,  illuftre  Ménage  , 
Que  ,   dès   qu'un  homme  parle  à  vous, 
Ce  doit  être  un  grand  Perfonnage. 

SUR     LES     PREPARATIFS 

DU     VOYAGE    D'ITALIE 

En  16^3. 

C   I  j'allois  en  Italie 
Je  ferois  anc  folie 

Qui 
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Qui  pourroit  bien  me  coûter. 
Que  plus  fou  que  moi  s'avance  : 
Pourquoi  me  précipiter  ? 
On  meurt  afTez  vite  en  France. 

SCIENCE  MAL    CONDUITE- 


D 


Ieu  me  garde  d'être  favant 
D'une  Science  fi  profonde  ; 
Les  plus  doctes  le  plus  fouvent 
Sont  les  plus  fottes  gens  du  monde. 

A  UN   HU  I  SSIER 

Qui  tira  de  l'argent  de  quelques  bafton- 
nades  reçues  en  Hyver. 

N' Appel  lez  plus  la  Fortune  mauvaife. 
Il  faifoit  froid  ,  vous  étiez  indigent , 
Et  vous  voilà  maintenant  à  vôtre  aife  j 
Vous  avez  eu  du  bois  ,  &  de  l'argent. 


SUR 
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SUR      LE      BRUIT 
d'une  Chambre  de  Juftice. 

POu  R  plumer  quelque  gens  ,  qui  font  fort  alar- 
mez , 
On   parle  d'établir  la  Chambre  de  Juftice. 
Tour  les  peuples  ,  hélas  !  que  fert  qu'on  l'établiiTe  ? 
Tels  oifeaux  volent  mieux  après  qu'ils  font  plumez. 

A     MAD,   D.   I. 

DEvant  vous  ,  en  l'étatque  demandent  les 
Dieux, 

Sans  mes  yeux  affligez  vous  m'auriez  vu  paroître* 

Croyez  ,    Amarillis  ,  que  ne  vous  pas  connoître 

M'eitunmal  plus  cruel  que  celui  de  mes  yeux-, 

Mais  de  ce  mal  il  pourroit  être 

Que  mon  coeur  n'en  feras  que  mieux. 

U  ADMIRATEUR. 

f~>  E  tas  de  Verfificateurs , 
^■^  Ces  étemels  Admirateurs  , 

Admirent-ils  d'un  Dieu  les  merveilles  fuprêmes? 

Sans 
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Sans  jamais  admirer  fcs  Ouvrages  divers  t 
Ils  n'admirent  rien  que  les  Vers , 
Et  que  les  Vers  qu'ils   font  eux-mêmes. 
Je  fai  pourtant  un  certain  homme 

Qui  ne  préfume  pas  fi  fortement  de  foi  ; 
Il  ne  faut  pas  que  je  le  nomme  -y 

Si  je  favois  nommé  Ton  fauroit  que  c'eilmoi. 

D'OLYMPE, 

ET     DE      MELISSE. 

OLymPE   a  dans  fa  voix    des  douceurs  fans 
pareilles  $ 

Melifleades  regards  qui  charmeroient  les  Dieux5 

Partage-toi ,  mon  cœur  ,  entre  ces  deux  merveilles, 

L'une  m'a  pris  par  les  oreilles  , 

Et  l'autre  m'a  pris  par  les  yeux. 

A    CENER.OLLES. 

L'Argent    que  tu  viens  m'emprunter , 
Je  ne  faûrois  te  le  prêter  -, 
J'en  ai  du  regret  ,  Cenerolles. 

Tu  dois  bien  me  le  pardonner  -, 

Je 
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Je  puis  prêter  mille   piitolcs  -, 
LS  je  ne  puis  pas  les    donner. 

A    UN    PROCUREUR. 

IjT  Otri  chien  ,  dites-vous,  dans  un  coin  retiré 
En  cent  morceaux  a  déchiré 
Les  Cahiers  de  deux  Inventaires  : 

Monfieur  le  Procureur  ,  il  en  a  mal  ufé  • 
C'eft  un  chien  fort  mal  avifé  -y 

II  ne  mettoit  jamais  le  nez  dans  mes  affaires. 

A    UN  JUGE     CORROMPU. 

\>T  A  caufe  croit  fort  bonne  ,  &  fi  je  l'ai  perdue  • 

us  je  fai  la  raifon  pourquoi 

Lajufticc  en  cela  ne   me  fut  pas  rendue. 

Trois  gros  chapons  du  Mans  qu'on  vît  entrer  chez 
toi 

Sollicitèrent  contre   moi. 

**+x*xxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LESINE  NOUVELLE. 


1    A  r  teftament  Dame  Denife  , 
Quoi   qu'elle  poiledat  un  ample  revenu, 

Or 
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Ordonna  que  fon  corps  fût  inhumé  tout  nu  , 
Pour  épargner  une  chemife. 

SS4iSS**S*S*SS*SS******SSSS4SS*SS*SSSSS*Si 

POUR   M.  CONRART, 

DEs  Grecs ,  &  des  Latins ,  peu  de  chofe   il 
apprit  5 

Mais  il  peut  s'égaler  aux  plus  favantes  plumes  : 

Par  la  crace  du  Ciel ,  il  trouva  en  fonefprit 

Ce  qu'un  autre  avec  foin  cherche  en  mille  volumes. 


AU  MEDECIN  D'UNE    BELLE. 

RAy  M  O  N  d  ,   ç'eft  donc   vous  qui 
traitez 

Ce  modèle  parfait  de  toutes  les  Beautés  , 

La  trop  inhumaine  Sylvie. 

Chaque  jour  fes  rigueurs  caufent  mille  trépas  j 

A  des  peuples  entiers  «vous  fauveriez  la  vie  , 

Si  vous  ne  la  gucrifliez  pas. 


PA- 
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PARENTE'    RIDICULE 
A     PHILANDRE. 

Aujourd'hui   qu'aux  grandeurs  nous  vous 
voyons  monte , 

Alcidamas  fe  dit  de  vôtre  parenté  ; 

De  parente  ,  Philandre,il  eft  vrai  qu'il  vous  touche^ 

mon  calcul  eft  bon  ,  vous  n'êtes  féparez 

De  celui  qui  forma  vôtre  commune  louche, 

Que  de  mille  neuf  cens  quarante-cinq  dégrez. 

A     DORIMÈNR 

(     A  femme  de  Tirfis  mourut  dernièrement , 
^"*  Et  je  croi  que  facilement  , 

Dorimene  ,  il  pourroit  vous  prendre  en  mariagei 
Il  eft  tout  fait  au  Cocuage. 


DE    JEAN    ET     DE     SON    CHEVAL 

SU  r  fon  Cheval  Jean  fe  ruoit  , 
Contre  Jean  le  Cheval  ruoit, 
Et  tous  deux  écumoient  de  ra^e  : 

uhurin  ,  qui  pour  lors  pafïbit, 

Tomtl.  N  Dit 
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Dît  à  l'homme  qu'il  connoiflbit , 
Eh!  Jean  ,  montrez-vous  le  plus  fage. 

DECLARATION     D'AMOUR 

A     IRIS. 

TU  voudrois  connoître  un  Devin 
Qui  te  fît  voir  l'objet  divin 
Qui  m'a  la  liberté  ravie  : 
Iris  ,  confulte  ton  miroir  ; 
Par  une  innocente  magie 
Son  cryftal  te  le  fera  voir. 

A    LOUIS    XIV- 

S~*\  U'  a  vos  titres  Royaux  Vous  n'ayez  ajout» 
V^  De  Confeiller  à\x  Roi  l'au^ufte  qualité  , 
A  bon  droit  aujourd'hui  l'Univers  s'en  étonne. 
Sire,  qui  mieux  que  vous  peut  avoir  mérité , 
D'entre  ceux  dont  ici  l'éclat  vous  environne , 
Le  nom  de  Confeiller  de  Vôtre  Majefté  l 
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A     LYCIDAS. 

fT*  V  dis  que  ta  femme  Lifettc 
*-    A  pafTé  quarante  deux  ans  , 
Et  qu'elle  n'eût  jamais  d'enfans  j 
Lycidas  ,  elle  cft  bien  fecrette. 

DE     RENAULT. 

A     G  I  L  L  O  T. 


R 


Enault  fembloit  toujours  avoir  la  mort  ail 
fein , 

J'avois  compaiïion  de  voir  fa  trifte  mine  ^ 

Et  le  voilà  qui  boit ,  qui  rit  ,  &  qui  chemine  j 

Par  quel  médicament  eit-il  devenu  fain  \ 

Gillot,  fa  feule  médecine 

Fur  de  quitter  fon  Médecin. 

CONTRE    NICOLAS. 

r   T  N   jour  ,  vint ,  en  boitant  tout  bas, 
^  Chez  Ninon  le  gros  Nicolas  % 
Cet  homme  ne  pour  la  charrue. 
Qu'avcz-vous  \  dit  Ninon  ,  vous  me  faites  pitié  j 

N  t  J« 
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Je  ne  fai  quoi ,  dit-il  ,  m'eit  entré  dans  le  pied  : 
Vous  venez ,  dît  Ninon  ,  que  c'eft  un  clou  de  rue* 

Le  moyen  de  fe  contenter* 

"D    Ie  n  ne  te  femble  bon,rien  ne  fauroit  te  plaire; 
x\"  Veux-tu  de  ce  chagrin  te  guérir  déformais?  f 
Pai  des  Vers  ,  tu  pourras  ainfî  te  fatisfaire  ; 
Jamais  homme  n'en  fit  qu'il  ait  trouvez  mauvais- 

LES      VERS 
doivent    renir  du  Caprice. 

QU  î  de  moi  voudra  de  beaux  Vers  *     s 
Que  jamais  il  ne  les  demande, 
Je  ne  fais  rien  que  de  travers 
Qiiand  la  befogne  eft  de  commande* 


% 
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REPRISE   D'AMOUR, 
A    UNE     DAME, 

qu'il  avoit  aflïïrce  de  la  mort  de  fon 
Amour. 

JE  voulus  étouffer  cet  Amour  obftiné  > 
Qui  d'un  de  vos  regards  en  mon  cœur  étoit  ne, 
Et  je  crûs  que  j'avois  fatisfait  mon  envie: 
Mais  ,  Life  ,  je  me  trompai  fort  > 
Cet  Amour  eft  encore  en  vie  , 
Le  petit  traître  fit  le  mort. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

V  AMOUR 

POUR     CETTE     VIE. 

QU  E  l'Erreur  aux  humains  fait   une   étrange 
guerre  ! 

A  peine  en  connois-jc  un  ,   qui  n'aimât  beaucoup, 
mieux 
Ici  bas  un  quartier  de  terre  , 
Que  tout  le  Royaume  des  Cieux. 


&* 
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A   UN    PREDICATEUR 

PEU     EXEMPLAIRE. 

T)  O  u  r  nous  perfuader  fans  difcours  fuperflus, 
■*■  Dites-en  moins ,  faites-çn  plus, 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

SUR    UN    BAISER, 

AUNEDAME. 

i      Ors  que  pour  fatisfaire  à  mon  brûlant  defuj 
Je  te  baifai',  jeune  Merveille  j 

Si  ce    trait  te  caufa  le  moindre  déplaifir  , 
Vange-toi ,  rens-moi  la  pareille. 

SURPRISE    AVANTAGEUSE. 

J'At  t  e  m  s  de  vos  bontez  un  efprit  indulgent 
A  la  liberté  que  j'ai  prife  -, 
EUe  vous    caufera  quelque  peu  de  furprife. 
Je  vqus  apporte  de  l'argent. 


LE 


dh   Chev.   c'Aceïlly.        187 

LE     MEDECIN. 

El  me  dit  ^e  nôtre  art  eft  fort  à  defirer, 

Tel  me  dit  qu'il  eft  fort  à  craindre. 

Nôtre  Ait  en  fait  bien  murmurer , 

Nôtre  Art  empêche  aufii  bien  des  gens  dç  fe  plain- 
dre. 


T 


LE    CARTIER. 

DE  ma profefïîon  je  fuis  Maître  Cartier  , 
Des  Cartes  que  je  fais  tout  le  monde  s'en  loue, 
Et  quoi  que  jamais  je  n'en  jou'i  , 
J'y  gagne  toujours  le  premier. 

âçSÏ*ï*S*SSÏ**S**ï**S¥iSS*S**SS*S?*ÏS*S*a» 

SUR   LE  VOYAGE 
Que  le  Roi  fie  en  pofïe  à  MarfaL 

î      A  Victoire  coûte  trop 
-*-1  Quand  .1  faut  un  peu  l'attendre  5 
L  o  u  1  s  ,   rinfi  qu'Alexandre  , 
Prend  des  Villes  au  galop. 

N4  COH- 
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CONTRE  UN  FAUX  DEVOT. 

TT  N  Dévot ,  je  ne  fai  pourquoi, 
^  A  quelque  chofe  contre  moi 
Qui  jamais  n'offenfai  perfonne. 
Je  fuis  mal  à  ce  que  je  voi  -, 
Un  dçvot  jamais  ne  pardonne. 


L'HOMME    CONTENT. 

OMort  !  quand  tu  feras  ta  ronde  , 
Epargne  le  Sieur  de  Torci  -, 
Chez  lui  tout  rit,  &  tout  abonde  y 
Il  n'a  ni  peine  ,    ni  fouci  : 
Qu'a-t-il  à  faire  en  l'autre  monde  } 
Il  eft  fi  bien  en  celui-ci. 

A  UN   EXEMPT   DES     GARDES. 

T    'Argent  que  tu  medois,  rEfpine,rens-le-moi, 

"iH  Tu  fais  qu'eu  tes  befoins  ma  bourfe  fut  à  toi, 

Et  que  j'ai,pour  taider,cent  fois  vendu  mes  hardes-, 

Mais  rien  ne'te  fléchit ,  rienne  peut  t'efFrayer  ; 

Tu 
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Tu  crois  qu'être  Exempt  des  Gardes 
C'eft  eftre  exempt  de  payer. 

SUR    LA   GRATIFICATION 

Faite  à  divers  Auteurs  en  166}. 


Q 


U'on  donne  à  celui-là7qu'on  donne  à  celui-ci, 
Sans  que  jamais  entre  eux  l'Etat  du  Roi  me 


nomme  ^ 


J'en   prens  bien  peu  de  fouci  : 
En    épargnant  une  fomme  ,| 
On  m'épargne  un  grand-merci. 

DE    ROBIN 
ET     DE    SA    SERVANTE. 

\   TArguerite   à    Robin  n'obéira  jamais, 
De  ce  maître  imprudent  elle  fait  les  fbibleiTes: 
Il  eft  des  fervantes   Maîtreffes  , 
Gomme  il  eft  des  Maîtres  valets. 


SUP 
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SUPPRESSION. 

TPv'Une  fupprefïlon  d'urine 
-*-^  Lefecours  de  la  Médecine 
A  fû  quatre  fois  me  guérir  -, 
Mais  ,  fi  le  Ciel  ne  m'eft  propice , 
A  ce  coup  je  m'en  vais  mourir 
D'une  fuppreflion  d'Office. 

LE   FAISEUR   DE    MIROIRS. 

JE  fai  que  l'Art  du  Peintre  a  mérité  beaucoup. 
Que  la  Terre,  en  tous  lieux  ,  admire  fes  Ouvra- 
ges i 

Mais  tout  ce  qu'on  en  dit  cède  à  mes  avantages  : 
Je  fais  aux  curiex  leurs  Portraits  tout  d'un  coup. 

LA   BELLE  QUESTEtTSE. 

AU  x  jours  que  va  quêter  la  charmante  Belife 
Elle  furette  de  l'Eglife 
Les  quatre  coins  &  le  milieu  : 
Et  tous  ceux  que  l'on  voit  donner  à  cette  Belle  > 
Donnent  moins  pour  l'amour  de  Dieu  , 
Qu'ils  ne  donnent  pour  l'amour  d'elle. 
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L'AGE  DE  CLIMENE. 

COnsidere-moi    bien,    regarde  bien  Cli- 
mené  , 

Nous  n'aquîmes    tous    deux  dans  la    même    fe^ 
maine  -, 

Tous  deux, à  cinq  jours  près/ommes  du  memetems^ 

Cependant  voi  quel  tort  me  font  les  dellinées  , 

Depuis  fept  mois   partez  j'ai  trente-fix  années  , 

Et  ce  charmant  objet  n'a  toujours  que  vingt  ans; 

Le  jugement  de  la  Pofterité  ne  lui 
importe. 

JE  ne  fuis  pas  inquiété 
De  ce  que  la  Pofteritc 
Jugera  des  fruits  de  ma  veine. 

Qu'elle  en  dife  mal  ,  ou  bien  , 
Pourquoi  m'en  mettrois-je  en  peine  ? 
Je  n'en  faurai  jamais  rien. 

LE    MALHEURE  U  X 

A     PRESTE  R. 

J  N  fait  de  prêt  le  fort  me  traite 
Avec  grande  inhumanité  ; 

ïc 


%$%  Poésies 

Je  pers  l'affection  de  ceux  à  gui  je  prête 
Si  je  ne  pers  l'argent  que  je  leur  ai  prêté 

EN     F  A  VE  UR 
D'UNDOCTE    NECESSITEUX. 

jO  E  grand  Homme  ,  qui  vous  fait  vivre 
y**  Par  les  doctes  Vers  de  fon  Livre  * 
A  de  la  peine  à  fe  nourrir  : 
La  pauvreté  le  tyrannife  > 
Pourriez-vous  le  laiffer  mourir 
Pendant  qu'il  vous  immortalife  ? 

LE    MEDISANT    ADROIT. 


v 


Hilis  à  Coridon  s'eft-ellc  enfin  rendue? 
Çonfume-t-il  les  nuits  dans  fon  doux  entretien 

A  cela  je  ne  répons  rien  -, 

La  Médifance  eft  défendue. 


©1 
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DES    ENVIEUX. 

i~T*  Rois  ou  quatre  du  roifinagt 
-^    Sont  devenus  mes  envieux  \ 
n  d'en  être  fâché  contre  eux  , 
J'en  voudrois  avoir  davantage. 

CONTRE    SIMON. 

Ç  Imon  roule  en  carofle  t  ô  l'étrange  animal  ! 

^  Plus  que  Tes  deux  chevaux  ce  gros  homme  eft 
cheval , 

Et  pourtant  il  n'efl:  pas  fi  rofTc. 

'  Si  l'Equité  regnoit ,  les  chevaux  de  Simon 

Devroient  être  dans  le  carofTe  , 

Et    ce  gros  Animal  devroit  être  au  timon. 

XXXXXXXXXXXXXKXXXXXXXXXXXX 

ILYADES     SOTS 
EN  TOUS    LIEUX. 


c 


'est  un  heureux  dégagement 
Que  de  quitter  les  fots  qu'on  trouve  dans  les  villes, 
Pour  aller  jouir  doucement 
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De  l'aimable  entretien  des  campagnes  fertiles  ; 
Là  fe  trouvent  auifi  des  fots  petits  ,  ou  grands  ^ 
Mais  le  monde  eft  plus  rare  aux  champs. 


PREVENTION. 

Qlî  a  n  £>   pour  les  vieux  Auteurs  des  gens 
s'opiniâtrent  > 

Et  que  fervillement  leurs  efprits  idolâtrent 

Tout,  jufqu'au  moindre  mot  qu'ait  dit  l'Antiquité^ 

Que  de  prévention ,  que  d'erreur  les  gouverne  ! 

Aujourd'hui  l'homme  eft  homme  ,  &  l'a  toujours 
été  , 

Et  ce  qu'on  voit  d'antique  autrefois  fut  moderne. 

A    UN    A  M  L 

CH  e  z  toi  j'ai  les  plaifirs  les  plus  grands  de 
terre  , 

Soit  qu'on  life  tes  vers  ,  foit  qu'on  vuide  le  verre  $ 

Tout  en  eft  divin  > 

Le  ftile  ,  6c  le  vin. 
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A     D  A  M  O  N. 

jL/  AMON,j'apprens  qu'on  me  cenfurc, 
L'avis  que  j'en  reçoi  neft  que  trop  afluré  5 

3  e  n'aurois  pas  crû  ,  je  te  jure  , 
Etre  affez  bon  Auteur  pour  êtrecenfuré. 

SUR  LE  RECUEIL   DE    POESIES 
Faites   pour  M.  le  Cardinal  Mazarin. 

CE  qu  on  fit  de  beaux  vers  à  la  gloire  de  Jule  , 
D'un  foin  laborieux  ,  Ménage  l'accumule  , 

Et  chez  mille  Ecrivains  le  recherche  aujourd'hui: 
Pour  les  vers  dont  ma  Mufe  a  chanté  fon  mérite , 
Hélas  !  tant  qu'il  vécut,  nous  fumes  quitte  à  quitte, 
Il  ne  fit  rien  pour  moi ,  je  ne  fis  rien  pour  lui. 


METIER  EXTRAORDINAIRE. 

LE  métier  d'Amour  en  effet 
Eli  une  affez  bizarre  affaire  j 
Ce  métier-là  plus  on  l'a  fait , 
Et  moins  on  eft  propre  à  le  faire. 

AUX 
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AUX     MUSES. 

DE  gloire  feulement ,  &  d'efpoir  vous  paiffez 
Ces  Chantres  que  vous  noiirriffez  > 
O  Doctes  Filles  de  Mémoire. 
Mais  7  pour  des  eitomacs  que  travaille  la  faim  , 
Tout  ce  que  l'Univers  a  d'efpoir  ,  &  de  gloire  j 
Ne  vaut  pas  une  once  de  pain. 

jjB*xxxxœxx£x»x**«HXXXxaîxxx 

AUX     F  L  AMAND  S 

En  i66jy 
Lors  que  le  Roi  alla  en  Flandre; 

LO  u  ï  s  eft  vôtre  Maître  ,  Se  fans  doute  au- 
jourd'hui 

5on  droit  vous  affranchit  de  l'empire  d'un  autrui 

flamands  ,  en  vous  donnant  à  lui , 

Vous  ne  lui  donnez  rien  du  vôtre  : 

Vous  ne  lui  donnez  rien  d'autrui. 


iL 
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IL    PRIE    SA    DAME 
DE    LE    SOULAGER. 

SO  ir  s  vôtre  Empire  ,  adorable  inhumaine, 
Depuis  un  tems  que  mon  coeur  a  de  peine  2 
De  ma  fonffrance  ayez  quelque  pitié  $ 
J'ai  trop  d'Amour  ,  prenez-en  la  moitié. 

SUR     LA    NAISSANCE 
DE  M.  LE  DAUPHIN. 


î      E  Dauphin  de  la  Mer,lors  qu'il  montre  la  tête 
•*-'  Préfage  aux  Matelots  que  l'orage  s'apprête  -, 
Et  l'afpecT:  de  nôtre  Dauphin, 
Après  une  longue  tempête  , 
Nous  préfage  un  calme  fans  fin. 

*********************** 

DE    LA    POSTERITE7. 

V    O  u  s  me  prêchez  à  tous  mpmens 

Que  la  Poftcrité  fera  fes  jugemens 

Sur  tou:  ce  qu'en  public  nous  aurons  fait  parctre* 

Je  ni'embaraiîe  peu  de  la  Pofterité , 

Tome  I.  O  Qui 


ipS  Poésies 

Qui  n'eft  point  aujourd'hui ,  qui  n'a  jamais  été  , 
Et  qui  pourra  bien  ne  pas  être. 

DELA    JUSTICE. 

IVJL  E  voilà  dans  un  grand  fouci-, 
Je  cherche  la  Juftice ,  elle  n'eft  plus  ici  ; 
On  dit  que  dans  le  Ciel  elle  fait  fa  demeure. 

Mon  affaire  en  a  grand  befoin  ; 

Mais  que  mon  affaire  demeure , 

Je  ne  veux  pas  aller  fi  loin. 

A   UN    POETE    FLATEUR. 

E  Héros  que  ta  mufc  vante  , 
Et  que  par  intérêt  ton  Efprit  s'eft  formé  , 

Tu  défires  que  je  le  chante  ; 
Mais  comment,  Lycidas ,  faudra-t-il  que  je  mente? 

Je  n'y  fuis  pas  accoutumé. 


CON- 
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CONTRE  PERIANDRE. 

T^  A  u  b  R  u  ,  le  père  des  bons  mots , 

L'éternel  ennemi  des  lots, 
Où  Ton  vent  les  chevaux  difoit  à  Periandrc  : 
Monfîeur  ,  fuyez  l'abord  de  tous  ces  Maquignons, 
AfÏÏiremcnt  les  compagnons 
Ne  manqueront  point  de  vous  vendre. 

D'  A    R   I  M    A    N  T  , 

A     LYGDAMON. 

Agrandeur  d' Arimant  neft  pas  chofe  commune, 

*~*  De  gloire  ,  en  un  clin  d'œil  le  voilà  revêtu  ; 

D'un  ft  prompt  changement,  Lygdamon,  qu'en  dis- 
tu  ? 
Je  dis  que  de  la  Fortune 

C'cft  un  nouvel  impromptu. 

D^ISABE  LLL 

IX T.pouserois  bien  Ifabelle  , 
J   Je  trouve  a  (fez  d'attraits  en  elle  , 

Sa  gcntilleflc  m'a  vaincu, 

O  %  Mais 
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Mais  autant  que  j'aime  la  Belle , 
Autant  je  hais  d'être  cocu. 

DU    BAL. 


D 


Ans   le  Bal  les  fens  fe  débauchent; 


C'eft-là  que  les  Cocus  s'ébauchent. 
S**SS*SSîS**SSSSSS**SSSS*S*SS*SSS****S****S 
INSATIABILITE'. 

T*\  Ans   les  biens  que  l'homme  entafle , 
^J  Qu'il  Tait  peu  fe  mefurer  ! 
Il  femme  qu'il  n'en  amaffe 
Qu  a  deiTein  d'en  défirer. 


D'UN    MEDECIN    POETE. 

RO  c  ,  Médecin  peu  docle ,  &  Poète  favant , 
Fait  des  Epitaphes  fouvent , 
Où  des  morts  il  conte  l'hiftohe  : 

Les  maux  que  fit  un  Art ,  l'autre  Art  fait  les  gué- 
rir j 

Roc  Poëte  fait  vivre  au  Temple  de  Mémoire 

Ceux  que  Roc  Médecin  vient  de  faire  mourir. 

DE 
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DE    LISE. 

CE  s  t  pour  m'attràper,  dites-vous  y 
Que  Life  me  fait  les  yeux  doux , 
Et  me  dit  de  belles  paroles. 
Vous  pourriez  bien  vous  y  tromper. 

it   pour  attraper  mes  piftoles , 
Bien  plutôt  que  pour  m'attràper. 
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D'UN     COCQ, 

E  Cocq  ,  qui  faifoit  tant  de  bruit  , 
Pendant  le  jour  ,  pendant  la  nuit , 
Et  qui  feandalifoit  tout  nôtre  voifinage  ; 
On  Ta  tué  ce  Cocq  ,  nous  ne  le  verrons  plus  j 
Sans  cefTc  l'importun  chantoit  en  fon  ramage  , 
Que  de  cocus!  que  de  cocus  1 

D'UN    BEL    ENFANT. 

ç'Il  cft  beau  le  fils  de  Climéne  , 

^  Quoi  quelle  ait  un  homme  affez  laid, 

Cela  n'a  rien  qui  me  furprenne  ^ 

Son  Page  eft  un  garçon  bien  fait. 

O  j  CON- 
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conseil. 


j 


Am  aïs  ne  nous  plaignons  des  facrez  Potentats^ 

Telles  que  foient  leurs  mœurs  ,  tels  que  foient 
leurs  Etats  : 

S'ils  font  j uftes  ,  pourquoi  s'en  plaindre  ? 

S'il  eft  vrai  qu'ils  ne  le  foient  pas  , 

Nous  devons  nous  taire  ,  &  les  craindre. 
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DE    SA    SERVANTE. 


Q 


U  an  d  in  a  fer  vante  eft  au  marché  , 
Pour  avoir  à  bon  compte  elle  prend  de  la  peine  ; 

Mais  que  m'importe  qu'elle  en  prenne  ? 
Quand  elle  eft  au  logis  ,  rien  n'eft  àbonmarché. 


DES    PROCUREURS. 

QU'avec  les  Procureurs  (  j'en  excepte  un  de 
tous) 

Le  Plaideur  foufFre  un  grand  martyre  1 

Des  ferpens  ,  des  lyons  ,  des  tygres  ,  &  des  loups, 

Sans  doute  il  recevront  des  traitemens  plus  r|n 

Mais 


I 
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Mais  arretcz-vous  ,   ma  Satyre  ; 
>remicre  fois  il  ne  faut  pas  tout  dire. 

*##3 < <-#####% &##£##&######  ## 

DE  QUELQUES  RECEVEURS. 

DE  ces  gros  Receveurs  qu'un  feul  jour  voit 
venir  ; 

Et  qui  du  bien  d'autrui   leurs  maifons  entretien- 
nent , 

N'allez  pas  dire  qu'ils  le  prennent  t 

Ils  ne  font  que  le  retenir. 

DU      MONDE. 

LE  monde  cft  le  Docteur  qui  me  fait  mes  leçons^ 
Il  en  fait  bien  plus  qu'un  Livre  , 
Et  c'eft  à  voir  fes  façons 
Qu'ayecque  les  vivans  on  doit  apprendre  à  vivre. 

SUR    LA     MORT   DU   COMTE 
Nicolas     de     Serin. 


Q 


LU  inhumanité  1   quel  caprice  du  fort  ! 

Serin  ,1'effroi  duTurc,S E  r  i  n  nôtre  fupport  > 

O  4  Bief- 
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BkfTé  par  un  Sanglier  gît  à  plat  fur  la  terre. 
Il  fit,  toujours  vainqueur,  des  exploits  infinis  ^ 
Et  ,  dans  le  fïmple   ébat  d'une  image  de  guerre  j 

Ce  Mars  de  nos  jours  tombe  ,  &  meurt  comme 

Adonis. 


SUR    UN    RAMAS    DE     VERS 

EN  PAVEUR  D'UN  GRAND. 

A      A  L  C    I    D    O    N. 

uUr  le  ParnafTe  on  affemble 
D'un  fameux  Çourtif<m  les  Eloges  divers  $ 
Et  tu  veux  ,  Alcidon ,  favoir  ce  qu'il  m'en  femble» 
Jamais  on  ne  vit  enfemble     - 
Tant  de  menfonges  en  vers* 

1,'EXCE'S  DES  MEDECINS  NUISIBLE. 

A     GIUET. 

V   Otre  précieufe  pcrfonne 

A  quatre  Médecins  aujourd'hui  s'abandonne  , 

Et  fuit  aveuglement  leur  fçntiment  vénal. 

Gif- 
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Gillet ,  mon  amitié  veut  que  je  vous  le  die  , 
Quatre  Médecins  font  un  mal 

Plus  grand  que  vôtre  maladie. 

QUE    SES    PENSE7  ES 

Se  trouvent  par  fois  chez  les  Anciens. 

Ç  Ou  vent,  par  un  fecret  deftin  , 
^  Un  vieil  Auteur  ,  Grec  ,  ou  Latin  , 
A  produit  ,  me  dit-on  ,  ce  que  ma  Mufe  avance  , 

Hé  bien  '  s'il  eft  vrai,  patience  : 
Je  ferois  bien  fâché  d'avoir  dit  avant  lui 
Ce  quelle  m'infpire  aujourd'hui. 

XXX^XXXXX«^X&XXX#iC^X^^^#^3te3i5*l5#!5 

A    D  A  M  O  N. 

j      A  faim  prcfTbit  ta  femme  ,  elle  a  dîné  fans  toi* 
****  Damon  ,  je  n'y  voipas  dequoi 

Gronder  comme  tu  fais  ,  &  faire  tant  de  glofes. 
Diner   fans  fon  Epoux  ,  cft-cc  un  fi  grand  péché  3 
Ta  femme  a  fait  fans  toi  déplus  étranges  chofes, 
Dont  tu  ne  t'es  pas  tant  fâché. 


AUX 
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AUX      POETES 

Après  un  reculement  de  trois  mois 
de  leurs  penfions. 

JiLPpellez   les  Jeux  \  &  les  Ris  , 
Puëtes,  déformais  louez  vos  deftinées  , 
De  quinze  mois  entiers  on  vous  fait  des  années! 

C'eft  vous  donner  le  parifis. 

LES    MARCHANDS. 

CHacun  fait  fon  affaire,  &  comme  il  doit  s* j 
prendre  ; 

Tels  vendent  en  boutique ,  &  tels  en  magazins  : 

Et  tel  pourroit  ne  pas  l'entendre  , 

Qui  dit,  qu'être  Marchand  c'ell  un  peu  trop  def. 
cendre  : 

Meflieurs  ,  n'en  faifons  pas  les  fins  j 

Tout  le  monde   eft  Marchand ,  toute  chofe  eft 

vendre. 

INCERTITUDE. 


C  r  i  r  e  eft  un  étrange  emploi  -, 
L'un  b!âme  ce  qui  vient  de  moi  , 


Ce 
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Gc  je  fais  l'autre  l'admire  : 

Fais-je  bien,  fais-je  mal  d'écrire? 

LES     BAUX    YEUX 
A      OLYMPE. 

CEs  beaux  Yeux  ,  les  plus  beaux  qu'ait  formez 
la  Nature , 

Ces  Aftrcs  dont  fafpeâ:  fait  nos  maux,&  nos  biens, 

Ces  Globes  animez  d'une  flâme  fi  pure  , 

Olympe,  ces  beaux  Yeux  ,  ce  ne  font  pas  les  tiens. 

CONTRE    LISE. 

T  T  O  u  s  dites  que  pour  moi  vous  craignez  les 
V  filoux , 

Et  que  je  dois  les  craindre  ,  étant  fi  tard  chez  vous  : 

Mais }  entre  vous ,  &  moi ,  Life  ,  à  quoi  bon  da 
feindre  ? 

Ces  propos  affectez  font  vains  • 

Un  homme  a-t  il  plus  rien  à  craindre 

Quand  il  a  parte  par  vos  mains  ? 


A 
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A      P    H    I    L    I    S. 

Or  r  e  Merc  eft  en  grand  couroux , 


v 


Et  dit  par  tout  qu'avecqne  vous 
Je  trame  une  intrigue  amoureufe» 
Pkilis ,  prenez  le  bon  parti  -y 
La  cliofe  feroit  bien  honteufe 
Qtte  vôtre  Mère  en  eût  menti* 

*feK*S*S**S*S**S**S*SSSSSSSîSSS***J**S***: 

A     C  A  L  I  S  t  E.      ; 

Sur  ce  qu'elle  brûla  des  Vers  de  l'Auteur. 

rTn  R  o  p  injurieufe  Califtc. , 
"**   De  grâce  ,  répondez  un  peu  ; 
Quand  vous  mîtes  mes  Vers  au  feu, 
Y  mîtes-vous  mon  Amathifte  ? 

CONTRE     LISE. 

|      'Amour  en  vain  lança  des  traits 

■*"■*  Contre  Life  pleine  d'attraits, 

It  plus  inhumaine  qu'une  Ourfe. 

Toujours  Life  s'en  défendus 

Mais, 
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s  ,  quand  il  fit  voir   une  bourfe  , 
A  ce:  arme  elle  fe  rendit. 

A     ISABELLE. 

QU  a  N  d    vôtre  Merc  vous  querelle , 
Allez  ,  infa*nc  ,  vous  dit-elle  $ 
Eous  ne  valûtes  jamais  rien, 
manière  eft  ua  peu  cruelle  \ 
T^ais  laiifez  la  dire  ,  Ifabelle , 
illc  eft  mère ,  Se  vous  cennoîc  bien. 

AMOUR    LIBRE. 

V>  Ali  s  te  ,  il  eft  vrai  qu'autrefois 
*mour  ,  par  ta  beauté  ,  me  rangea  fous  fes  loir* 
1  eft  vrai  que  long-temps  je  lui  fus  tributaire, 
'ar  ta  même  beauté  je  fuis  encore  à  lui; 
>lais  fous  fes  Etendars  fi  je  fers  aujourd'hui, 
Califte,  j'y  fers  volontaire* 
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A     DORINDE, 

DA  N  s  le  piège  amoureux  que  vous  m'avei 
fû  tendre  , 

Dorinde  ,  j'apperçois  que  mon  cceur  eft  furpris. 

Ah  !  qu'il  eft  facile  de  prendre 

Un  cœur  qu'autrefois  en  a  pris. 

A     GAUCHER. 

UelQJo'un  ,  prefque  fans  vous  toucher, 

Vous  a  vôtre  bourfc  ravie  , 
Et  vous  penfez  qu'il  n  ait  envie 
Que  «le  vous  la  faire  chercher. 
Vous  pourriez  fans  doute  ,  Gaucher  , 
Xa  chercher  toute  vôtre  vie. 

A     CARITE, 

JE  ne  fii  fi  chez  vous  Amour  règne  en  Vain 
Giieur  , 
Et  fi  (on  feu  vous  brûle  ,  agréable  Caritej 
Mais  s'il  ne  brûle  vôtre  cceur  , 
Il  fait  bouillir  vôtre  marmite;. 


Q 


su 
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SUR  LE  REMBOURSEMENT 
DES        RENTES. 

DE  nos  rentes  ,  pour  nos  péchez, 
Si  les  quartiers  font  retranchez  , 
irquoi    s'en  émouvoir  la   bile? 
Nous  n'aurons  qu'a  changer  de  lieu  ; 

vas  allions  à  l'Hôtel  de  Ville, 
Et  nous  irons  à  l'Hôtel-Dieu. 

A  LA   BOUCHE   D'ISMENE. 


F}    Et  irez -moi  d'une  peine 
-^^  Où  je  fuis  depuis  long-temps  -, 
Dites-moi,  bouche  d'Ifmene  , 
quel  endroit  font  vos  dents  ? 


îtn 


DES  AMIS  DU  TEMPS. 

A  Faire  des  amis ,  Faufte  eft  peu  négligent , 
Il  carefle  ,  il  oblige ,  il  eft  franc  ,  d  défère  ; 
Er  C\  Faulte  n'en  a  guère  , 
C'eft  qu'il  n'a  guère  d'argent. 

D'UN 


i. 
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D'UN    SOT. 

QU'il  eft  préfomptueux  l'ignorant  Dorilas* 
Et  qu'il  a  de  vent  dans  la  tête  ! 
Mais  il  eft  heureux  d'être  bête  -, 
Puifqu'à  force  de  l'être  ,  il  croit  ne  l'être  pas* 


A   UN  MAUVAIS  RENDEUR 

^Hange-moï  ce  mot  de  prêter  * 
^^  Autrement  ce  n'elt  point  traiter 
De  galant  homme  à  galant  homme  j 
Nomme  les  chofes  par  leur  nom  , 
Lors  que  tu  reçois  une  fomme 
Ce  n'eit  plus  un  prêt ,  c'eft  un  don. 

DES      VERS. 

LE  Monde,  en  tous  les  Arts,  s'eft  afTez  contente 
De  voir  la  médiocrité  j 
Mais  en  Vers  quiconque  y  travaille  , 
S'il  ne  fait  qu'en  l'admire,  il  ne  fait  rien  qui  vaille. 

D'UN 


dit    Chev.   d'Aceïlly        11$ 
D'UN     LIVRE     SERIEUX. 

DA  m  o  n  fait  vendre  fes  Ouvrages  , 
Qui  ne  font  faits  que  pour  les  fages  $ 
Tout  en  eft  beau,  tout  en  eft  grand > 
Mais  je  plains  celui  qui  les  vend. 

DE     SES     OUVRAGES. 

PO  u  R  l'eitime  ,  &  pour  le  crédit  , 
Qu'auront  mes  Vers  ,  qu'aura  ma  Proie* 
Sur   le  Public  je  m'en  repole, 
Et   m'y  foumets  fans  contredit. 
Je  dirai  pourtant  ....  mais  je  n'ofe  % 
La  pudeur  tient  ma  bouche  clofe  , 
Ce  qu'on  en  diroit  m'interdit  3 
Mais  le  voici ,  quoi  qu'on  en  glofe , 
Mes  Ecrits  valent  quelque  chofe  , 
Puifquc  Timandre  me  l'a  dit. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXKXXX& 

A  UN  MAUVAIS   PAYEUR* 


VO  U  s  rendez  fort  foigneufement 
Une   vifitc ,  an  compliment  , 
Tomêl.  P  Une 


M  4  P  O  E  S  I  I  s 

Une  grâce  qu'on  vous  a  faite  •; 
Vous  rendez  tout  >  Maître  Clément  , 
Excepté  l'argent  qu'on  votis  prête. 

LA    GOUTE    D'HYLAS. 

DEs  maux  que  tu  lui  fais  H.ylas  fe  cléfefpere  9 
Et  tous  fes  héritiers  ,  dans  une  autre  mifere  , 
Souffrent  grandement  aujourd'hui. 
Le  pain  eli  rare  entre  eux, pour  du  -vin  pas  la  goure  : 
A  la  fin,prcns  pitié, trop  inhumaine  goûte, 
De  fes  héritiers  ,  &  de  lui. 

A   UN    BARBIER. 

QUand  je  dis  que  tu   mas  coupé  , 
Tu  dis  que  je  me  fuis  trompé  , 
Et  qu'il  ne  faut  pas  que  je  craigne  5 
C'eft  donc  ma  ferviette  qui  laignc. 


EN 


DU     CHEV.     d'AcEILLY..  2K 

EN  IAV  EUR  D'UNE   DAME  ILLUSTRE 

Fort  fu jette  à  rougir  ,  &  à   qui  on  en 
faifoit  la  guerre. 

Demande. 

IR  i  s  ,  d'où  viennent  vos  furprifes  l 
A  toute  heure  vous  réunifiez. 


Rêponfc. 

Ne  le  voyez-vous  pas  allez 
Que  je  rougis  de  vos  fottifes  ? 


A  UN  MEDECIN  IGNORANT. 


f~\  Ronte  eft  bien  malade,  il  t'a  défobligé  ; 
^^  Faufie  >  va  le  traiter  ,  tu  feras  bien  vangé. 


xxxxxxxx;o:x::xxxxxxxxxx;<>cxx 
LE    POETE    RID ICULE  . 

OU  LES  BOUTS -RIMEZ. 


Vo,L 


a  le  plus  grand  des  Poètes  • 
dans  un  fcul  jour  ,  il  en  a  fait  huit  cens. 
P  *  ^       Du 
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Du  moins  les  Rimes  en  font  faites-, 
Il  n'y  faut  qu'ajouter  la  mefure ,  &  le  fens. 

D'ALCANDRE  ENRHUME7. 


F 


Ort  preffé  de  folliciter 
J'allai  pour  voir  Alcandre  au  lieu  de  fa  demeure  , 

Et  le  prier  que  pour  une  heure 
Il  voulut  fon  CarofTe  au  befoin  me  prêter. 

Alors  ,  d'une  voix  arrogante  , 
Monfieur  eft  enrhumé,  me  dit  une  Servante, 

On  ne  le  voit  point  aujourd'hui. 

Je  lui  demandois  fon  CarofTe  , 

Répondis-je  à  la  vieille  rofTe , 
Peut-être  qu'il  n'eft  pas  enrhumé   comme  lui. 

DU     BAL. 

QU  e  parmi  nos  bals  diffolus 
L'honnêteté  fouffre  d'outrage  l 
Qu'il  s'y  perdroit  de  pucelages 
Si  les  defirs  en  étoient  crûs. 


DI 
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D'ISABELLE. 

J"     Ors  qu'il  va  quelques  infolens 
*-^  En  vifitc  chez   Ifabcllc  , 
Impunément  ils  parlent  d'elle  > 
Et  de  toutes  fortes  de  gens  -, 
Ils  lavent  fort  bien  que  la  Belle 
Ne  leur  montrera  point  les  dens. 

DERNIER  A  DIEU  A  L'AMOUR, 

A  /i"  ^N  cœur,c'eft  trop  fouffrir  dans  la  captivité*. 
-*■*-*- Déformais  il  faut  prendre  une  plus  douce  vie$ 
Le  favorable  Ciel  te  rend  ta  liberté 
Qui  demeura  cinq  ans  dans  les  fers  de  Sylvie  •> 
Mais  toujours  fouviens-toi  qu'après  cette  beauté 
Il  n'eft  plus  de  beauté  digne  d'être  fervie. 


LE   PORTRAIT   D'ISABELLE.. 

A      DAPHNIS, 


D 


A  p  H  n  1  s  ,    puifque  tu  veux   le  Portrait 
d'Ifabelle  , 

P5  En 
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En  deux  mots  ,  le  voici  dans  fa  naïveté  * 
C'eft  une  afTez  laide  beauté, 
C'eft  une  laideur  aflez  belle. 

*SSS*S**SS*SSS5J*S*S*S***SSS***S4*S4S*S*S*: 

DE    LA     MORT. 

QU'a  la  mort  un  homme  eft  à  plaindre , 
Qu'il  va  faire  un  dangereux  pas  , 
Et  que  juftement  on  doit  craindre 
Pour  celui  qui  ne  la  craint  pas  l 


L'YVROGNE. 


JC  S  T-IL  rien  d'égal  aux  bouteilles  ï 

Eft-il  tien  de  lî  beau  que  nos  trognes  vermeilles  i 

Toujours,   comme  un  Printemps,  on  nous  voit 
boutonnez. 

Que  peut  la  Pauvreté  nous  faire  entre  les  brindes  ? 

Ges  rubis  que  Bacchus  alloit  quérir  aux  Indes 

Nous  viennent  jufques  fur  le  nez. 


DE 
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DE    L'ARGENT. 

L'Argent  chez  les  Mortels  eft  le  Souverain 
Bien  , 

C'cft  par  lui  qu'on  arrive  au  but  qu'on  fe  propofe  i 

Avec  un  peu  d'argent  un  homme  eft  quelque  chofe. 

Un  homme  fans  argent  eft  un  peu  moins  que  rien. 

DE     RAGOND E 

T     A  bonne  femme  Pvagondç 
^^  Partiroit  fans   nul  fouci 
Pour  aller  en  l'autre  monde  y 
Mais  on  boit  en  celui-ci. 

S  #%%%%*#*####  #£#########«•#& 
AVIS. 
'I  l   eft   vrai  qu'aujourd'hui  l'infortune  vous 
prefle  , 

Après  qu'aflez  long-tems  le  bonheur  vous  fuivir  . 

Pour  faire  déformais  que  vôtre  douleur  ceife, 
Oubliez  ce  qu'on  vous  ravit  , 
Et  regardez  ce  qu'on  vous  biffe. 

P  4  A 


i%t>  Poe    si    es 

A    UN    ARRACHEUR 

DE     DENTS. 

MAÎTRE  Arracheur  de  Dents>  cherche  ailleurs 
ta  fortune  , 

Auprès  de  Licoriston  Art  eft  fans  pouvoir  \ 

Y  fufTes^tu  dix  ans  ,  tu  n'en  aurois  pas  une: 

Pour  s'en  faire  tirer  il  faudrait  en  avoir. 

MAL  DE   LA   PRESOMPTION. 

ETRE  fort  ignorant,  ou  fort  préfomptueux , 
Je  fai  fort  bien  lequel  des  deux 
Auroit  chez,  moi  la  préferance. 
Toujours  pour  le  premier  j'eus  moins  d'averfion  ^ 
Je  vois  moins  faillir  l'Ignorance 
Que  faillir  la  Préfomption. 

S  U  R    L  A    M  ORT 
D'UN  PUISSANT  ECCLESIASTIQUE, 

JE  fai  bien  qu'un  homme  d'Eglife  , 
Qu'on  redoutoit  fort  en  ce  lieu  , 
Vient  de  rendre  fon  ame  à  Dieu  : 
Mais  je  ne  fai  fi  Dieu  l'a  prife, 
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AUNE     DAME. 


v3 


f~>  E  n'cft  point  la  peur  d'un  jaloux 
^-^  Qui  m'empêche  d'aller  chez  vous  : 
Jefai  qu'on  y  rit  ,  qu'on  y  baife  : 

m'abltiens  de  vous  y  voir  , 
C'clt  que  je  crains  d'y  recevoir 
Quelque  piaille  qui  me  dcplaife. 

L  A    VR  AYE     FINESSE. 

E  Trompeur  fe  trompe  à  la  fin  $ 
On  s'égare  fouvent ,  en  cherchant  des  adrefîçs.  j 

Et  j'eftime  que  le  plus  fin 
Eit  celui  qui  bannit  l'ufage  des  FinefTes. 

CONTRE    BEL  I  SE. 

Son  Mari  parle. 

Ç  Ans  nous  dire  jamais  le  lieu/ 
^  Tu  nous  dis ,  je  vais  fervir  Dieu  p 

Et  fcul  tu  t'en  vas  bien  loin  vers  une  Eglife. 

Pjcns  ta  fille  avec  toi  ,  j'en  ferai  fort  ravi  ; 

Quand! 
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Quand  deux  le  ferviront  affûre  toi ,  Belifé  y 
Qu'il  n'en  fera  que  mieux  fcrvi. 

V  A  N  I  T  E' 

DE   PLUSIEURS    RICHES 

CE  Comte  eft  mon  proche  parent  , 
tr*.  :~~~c. •   ^  j.  r_  xi 


^w'  Et  je  ne  fus  point  de  fa  Noce 
P 


Nous  n'avons  aucun  différent  -, 
Mais  quoi  î  je  n'ai  pas  le  Carofle 

DE     PAUL. 


P^ul  qui  nous  cite  à  tout  moment 

Quelque  partage  ,  ou  quelque  Riftoirc  f 
Nous  fait  paroître  fa  mémoire  , 
Et  nous  cache  fou  jugement. 


i 


LE     GEOMETTRE. 

L'H  o  m  m  e  à  l'égard  de  foi  neft-il  pas  mifc 
rable  ?  * 


ï 
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on  fort  neft-il  pas  un  fort  à  déplorer  ? 

fore  le  tour  de  la  Terre  habitable  , 
;out  petit  qu'il  eft ,   ne  peut  fe  mefurcr. 

D'U  N     HYPOCRITE. 


Q 


U  e  fur  gages  ,  &  furpromefles  i 

!ofme  fecirettement  prête  à  gros  intérêt , 

De  tout  côté  le  bruit  en  eft  : 

Cependant  tous    les  jours   Cofme  entend  quatre 
Méfies. 

>ES    DENTS     DE    MACETTE* 


V 


O  u  s   étonnez-vous  que  Macette 
Ait  fi  bien  confervé  fes  Dents  ? 


Iles  font  la  plupart   du  temps  , 
Uns  un  paquet  en  fa  cafTettc. 

à 
UNE   LAIDE  BELLE-VOIX. 

'TOtre  voix  fi  jufte  ,  &  fi  belle  , 

Me  vient  dire,   aimez  Ifabcllc  -y 

Tout 
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Tout  le  refte  en  vous  fans  appa3 
Me  vient  dire  :  Ne  l'aimez  pas. 

D'UN    A  Y  O  C  AT. 

Tfck  T  E  vous  fiez  nullement 
«**  ^  En  cet  Avocat  célèbre  $ 
Je  vous  allure  qu'il  ment 
Plus  ferré  qu'un  Compliment". 
ïc  qu'une  Oraifon  funèbre. 

D'ISA  BEAU. 

ON  dit  que  la  beauté  de  la  jeune  Ifabeau 
Nveft  qu'une  éternelle  impofture, 
Et  qu'une  illufîon  qui  vient  de  la  peinture  $ 

Mais  qu'importe  à  nos  fens  fi  ce  qu'ils  trouve 
beau 

Vient  de  l'Art ,  ou  de  la  Nature. 


SU 
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jUR   CE   QJJ'ON    DIT   A  L'AUTEUR 
Que  fa  penfée  étoit  tirée  d'un  autre. 

1  A  E  la  pointe  d'un  Madrigal 
■*^  Qu'on  trouYoit  n'être  point  trop  mal 
Jn  Savant  me  vint  dire ,   elle  cfl  dans  Athénée  -f 
l'en  fuis  ,  ajoûta-t-il  ,  un  fidelle  témoin: 
ton  Dieu  i  repris-jc  alors,  à  peine  eft-elle  née  * 
A-t-elle  été  déjà  fi  loin  ? 

SUR    UN   PAREIL  SUJET. 

r\  Is-je  quelque  chofe  afTez  belle, 
^  L'Antiquité,  toute  en  cervelle, 
le  dit ,  je  l'ai  dite  avant  toi. 
'cft  une  plaifante  Donzellc  5 
£ue  ne  venoit-elle  après  moi , 
'aurois  dit  la  chofe  avant  elle  ? 

LE    VERRIER. 


^  Sr-iL  rien  de  fi  beau  ,  qvie  l'Art  dont  je  me 
'  mclc  ? 

Ses 


IXÔ  P    O    £     S    ï     ï  s 

Ses  Ouvrages  charment  les  yeux  $ 
Mais  ce  qui  dans  ce  monde  eft  le  plus  précieu 
Eft  d'ordinaire  le  plus  frêle. 

SECRETTE  DECLARATION 
D'  A  M  O  U  R. 

pÀNS  connoîtrc  mon  mal ,  adorable  Ciimene 
O  3e  contois  à  Lucelle  ,  &  le  trouble ,  &  la  peine 
Que  vos  yeux  à  mon  cœur  depuis  peu  fontfentii 
Vous  êtes  dans  fes  fers  ,  vous  l'aimez  ,  me  dit  ell< 
Climéne  ,  voilà  tout  -,  vous  connoiifez  Lucelle  , 
On  ne  peut  la  tromper  ,  elle  ne  peut  mentir. 

D'UNE  MEMOIRE  FECONDE 
Et  d'un  Efprit  fterile. 

LU  c  par  mille  beaux  traits ,  dont  fa  memoir 
eft  riche , 

Voudroit  feul  ,  en  tous  lieux,foumir  à  l'entretien 

îl  peut  bien  n  en  être  pas  chiche  , 

Tout  cela  ne  lui  coûte  rien* 


SUR 
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SUR 
UN    LIVRE    NOUVEAU 

DE     RAPSODIES. 


Â 


Cent  particuliers  ce  qu'Erafte  ofa  prendre  v 
Au  Public  il  vient  de  le  rendre. 


A  -  D  A  M  O  N. 

PO  u  r  cent  écus  d'emprunt  vous  m'offrez  un 
tableau  , 

Jui  ,  félon  vôtre  dire  ,  ell  extrêmement  beau  , 

Et  le  chef-d'œuvre  d'un  grand  Maître  : 

)amon ,  fur  le  rapport  que  m'en  ont  fait  mes  yeux  , 

Jui ,  doivent  en  tableaux affez  bien  fe  connaître  j 

Il  eft  bon,  mais  l'argent  vaut  mieux. 

D'  U  N   E     DAME 

DE    BISCAYE. 


JLi  A  femme  d'un  vieux  Comte  Bafcjue 
nu  cacher  à  nos  yeux  fon  teint  roux  ,  &  brûlé  , 
toujours  fur  le  front  un  vieux  mafquc  colé; 

II 
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Il  lui  faudroit  encore  un  mafquc 
Four  cacher  fon  mafque  pelé. 

&&&&&&&&&&&&&&&&&$* 

SUR     LA    MORT 
D'UN     VIEUX    POETE. 

•Iw"?  E  dis  plus  que  la  faim  faiTe  mourir  les  gens  5 
A  ^  Un  Poète  a  vécu  plus  de  quatre-vingt  ans, 

SUR     UNLIVRE         1 

DE    RAPSODIES. 

DE  s   Ouvrages  d'autrui  quand  on  fait  un  Ou- 
vrage , 

Et  qu'aux  yeux  du  Public  on  vient  à  l'étaler, 

A  proprement  parler, 
Cc:te  façon  d'agir  n'eft  pas  un  brigandage  \ 
Aux  Auteurs  prendre  ainfi  ce  n'eft  point  les  voler, 

C'eit  les  renouveler. 


D'UNI 
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D'UN     JEUNE     SUFFISANT. 

PO  u  r  la  vapeur  qui  lui  monte  au  cerveau  , 
Au  lait  de  vache  on  a  mis  Colombcau  > 
Il  en  a  honte ,  &  le  badin  s'en  cache  : 
Mais  il  à  tort ,  &   je  veux  bien  qu'il  fâche 
Qu'il  n  cft  rien  tel  pour  la  fanté  d'un  veau. 

A    UN    RICHE    IMPERTINENT. 

PArce  qu'un  fort  grand  bien  s'eft  venu  joindre 
au  vôtre , 

A  peine  a  nos  difeours  répondez-vous  un  mot. 

Quand  on  eft  plus  riche  qu'un  autre 

A-t-on  droit  d'en  être  plus  fot  î 


DE    DAPHNIS. 

T^v  Aphnis  a  du  mérite  ,  &  de  la  qualité  j. 
-*-^  Mais  fon  revenu  bien   compté 

Ne  compoferoit  pas  une  fort  grande  fomme. 
Avec  ce  qu'il  pofTede  il  fubfifte  pourtant  -, 

Mais,  pour  tenir  rang  d'honnête  homme, 
Il  faudroit  que  Daphnis  en  eut  encore  autant. 
Tome  L  Q,  CON- 
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CONTRE   ALCIDAMAS. 

AV  ec   un  grand  plaifîr  j'apprêtai  ma  Satire, 
Et   contre  Alcidamas  je  tirai  plus  d'un  trait; 
S'il  fc  fût    avifé  d'être  (âge ,  &  diferet , 
Il  m'eût  bien  empêché  3  jen'aurois  fû  qu'en  dire- 

SSXX^XXXX^XXXXXXfêXXXXXXXXXX 

A    D  A  M  O  N. 

IL  eft  vrai  ,  Damon  ,  qu'elle  eft  morte 
Vôtre  feeur  que  vous  aimiez  tant  ^ 
Mais  faut-il  pour  cela  vous  fâcher  de  la  forte  ? 
L'argent  qui  vous  en  vient  vous  l'aimez  bien  autant- 

SERVICES     INTERESSEZ. 

T    A  preffe  eft  à  fervir  Etienne  , 
■~  Lui  que  chacun  dernièrement 
Haïffoit  furieufement  : 
D'où  croyez-vous  que  cela  vienne  ? 
Etienne  fait  fon  Testament. 


RE- 
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R  E  M  A  R  QJJ  E. 

S~>  Eux   qui  fouvcnt  hors  de  faifon 
^*  Parlent  de  leur  bonne  maifon  , 

Pour  l'ordinaire 
Ce  font  des  gens  qui  par  raifon 
Devroient  s'en  taire. 

A    DES  DEVOTS    INJUSTES. 

"Y  r  O  t  r  e  règle  eft  étroite  ,  &  dans  la  Charité* 

Vous   avez  cependant  la  ccnfcience  large  5 
Quand  je  demande  un  bien  que  vous  m'avez  ôté  3 
Chacun  de  vous  à  part  me  dit  pour  fa  décharge  ; 
Mon  Frère  ,  c*eft  un  fait  de  la  Communauté. 


DE     LYCANDRE. 

|     Ors  qu'on  me  rapporta  que,fur  les  fleurs  de  lys, 

^  Lycandre  avoit  paru  pompeufement  affis 

Au  banc  des  Confeillers  ,  comme  un  grand  per- 
ion  nage  -, 

Des  gens  qui  l'afTûroient  je  me  mis  à  railler. 

Q^i  Ayant 
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Ayant  crû  bonnement  qu'il  falloit  être  fage , 

Ou  le  paroître  au  moins  ,  pour  être  Confeiller. 

A    DES   ASTROLOGUES. 


p 


Lus  que  vous ,  ô  vains  Interprètes 

Des  influences  des  Planètes , 
Je  fuis  favant  à  deviner  s 
Malgré  vos  pratiques  fecretcs  , 
Je  devine  aiTez  que  vous  êtes 
Des  gens  qui   cherchez  à  dîner. 

ftSSSS4**S**SS********S4***SS*SSSS**tSSSS4S 

SUR     LETYMOLO  GIE 

DU   MO  T   ITALIEN  Alfana, 

Que  quelques  Savans  font  venir  du  mot 
Equiis  Latin. 

OU  i  >  je  vai  contre  vous  parier  mille  cens  % 
Que  je  vous  prouverai  cpi'Alfana  vient  d'E- 
qptus , 

Quoiqu'il  ait  bien  changé  le  nom  de  fa  famille. 
Ainfi  vient  un  Louis  d'un  Lys  mis  au  Billon  j 

C'elt  ainfi  qu'un  papillon 

£ft  venu  d'une  chenille. 

CON 
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CONTRE  UN    MAUVAIS  JUGE. 

UN  jour  que  je  dtnois  au  Fauxbourg  Saint  Ger- 
main , 

Certain  Juge  me  dît,  en  me  tirant  la  main, 

Lavez  donc  ,  qu'eft-ce   que  vous  faites  ? 

Et  je  lui  répondis  foudain  -, 

Lavez  ,  Moniteur  ,  j'ai  les  mains  nettes. 

CONTRE    C  A  LISTE. 

PO  u  r  peu  qu'à  vos  raifons  aujourd'hui  l'on 
réfifte  , 
Vous  mordez  bien  ferré  les  gens  ; 
Où  Diable  ,  outrageufe  Califte, 

Depuis  deux,  ou  trois  jours  avez-vous  pris  des 
dents  î 

DE     MARTIN. 


D 


E  Martin  l'autre  jour  Macette  me  parla, 

Et  me  dît  que  cet  homme  étoit  un  bon  Poète- 

Cela  fe  peut,   dis-je  à  Macette  ; 

Il  eft  aflèz  fou  pour  cela. 

a?        a 
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A    V  AUTEUR 

D'UN     MECHANT     LIVRE- 

*¥  T  O  s  Imprimeurs  en  font  à  la  dernière  page  y 

f     Et  pour  goûter  ,  dit-on  ,  les  'fruits  de  vôtre 
Ouvrage  , 

Vous  fouhaiteriez  vivre  auffi  long-temps  que  lui 

Oui  y  vous  aurez  cet  avantage  ; 

Cependant ,  fi  vous  êtes  fage , 

Confeflez-vous  dès-aujourd'hui. 

DE      PHILIS, 

T^Hilis,  de  nos  climats  le  plus  bel  ornement» 

■*■  Alloit  voir  les  beautez.  d'un  parterre  charmant, 
A  la  faveur  d'un  doux  zephyre  j 

Des  Rofes,  &    des  Lys,   qui  font  mon  amitié, 
Alors  j'eus  beaucoup  de  pitié  j 
Et  j'allai  promptement  leur  dire  : 
Eclipfez-vous  ,  Rofes  ,  &  Lys , 

Ou  vous  ferez  vaincus  par  le  teint  de  Philis- 


CHA 
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CHACUN      SE      RIT 
DE    SON    COMPAGNON. 

UN  des  plus  grands  plaiflrs  qui  foient  en  ce  bas 
monde , 

C'eft  de  voir  qu'en  fon  fens  chaque  perfonne  abon- 
de , 
Chacun  ,  de  fon  côté  ,  croit  qu'un  autre  eft  un  fot  s 
G  Mot  fe  rit  de  Pierre,  &  Pierre  de  Gillot. 

DE     SYLVANDRE. 

-r 

f  ET    DE   DAPHNIS. 

Ç  Ylvandre,  avec  fa  fiere  mine, 

Nous  débite  ce  qu'il  aprit  -y 
Daphnis  ,  dont  la  plume  eft  plus  fine  v 
Ne  débite  que  ce    qu'il   fit  : 
Sylvandre  a  bien  de  la  doctrine, 
Et  Daphnis  a  bien  de  l'efprit. 

SUR    LES   MOEURS  DU  TEMPS. 


Q 


U  a  n  d  j'obferve  tout  mûrement 

je  croine  voir  qu'aveuglement 

Q^4  Ou 
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Ou  violence  ,  ou  ftratagême. 
Ma  foi ,  c'eft  pitié  que  de  nous  ; 
Ou  je  fuis  un  grand  fou  moi-même  x 
Ou  les  autres  font  de  grands  fous. 

A    UNE  DAME  FORT  HABILE 
Aux  Ouvrages  des  mains  >  &  de  Pefprit. 

JE  cherche  de  tous  les  cotez , 
Et  voi  peu  qu'en  rares  beautez 
Aujourd'hui  l'Univers  abonde; 
Mariez-vous  donc  ,  Ifabeau  y 
Merveille  à  nulle  autre  féconde , 
Vous  ne  faites  rien  que  de  beau. 

*%  4ftfàttfâgKëb>Jtoém<mf!%*é*j%   tt  m  fô  7nm  m*  *fc  In  in  1m  *t*  *fc  *fr  c^* 

DECLARATION     D'AMOUR. 

T    Ors   qu'auprès  de  vous  je  foûpire  $ 
-*-1  Vous  me  demandez  le  fujet 
Qui  de  mon  Amour  eft  l'objet  y 
Et  me  preflez  de  vous  le  dire. 
Charmante  Beauté  ,  le  voici  •> 
Cet  Objet  n*eft  pas  loin  d'ici. 

Maii 
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Hais  devant  vous  j'ai  tout  à  craindre  , 
Cet  Objet  qui  fut  m'enflamer  .... 
Ah  !  que  mon  Amour  eft  à  plaindre  x 
11  veut ,  Se  n'ofe  vous  nommer, 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxae 

AMOUR   PEU    CERTAINE. 

VOtrb  Amour  ,  charmante  Ifabelle  > 
Doit  être  une  Amour  éternelle  , 
Vous  me  l'avez  bien  protefté. 
Mais  ,  obligez-moi ,  que  j'apprenne 
A  quel  jour  de  cette  femainc 
Finira  cette  éternité. 

POUR    MADEMOISELLE  DU  PREY. 

A  Va  n  t    que  de  venir  ici , 
]c  fai  qu'Amynte  que  voici 
Eli  bien  faite ,  eft  favante  ,  eft  bonne  *  | 

Et  qu'elle  oblige  librement 
De  tout  ce  que  le  Ciel  lui  donne , 
Un  ami  ,  qui  n'eft  pas  Amant, 


D'UN 
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D'  U  N    ENVIEUX 

S 'Il  voit  des  gens  aujourd'hui 
Plus  confidere'z,  que  lui 
Anx  chagrins  il  s'abandonne  : 
11  faut  lui  faire  favoir 
Que,  s'il  fe  fâche  d'en  voir, 
U  ne  doit  plus  voir  pcrfônne. 


PEU    DE   FRUIT 
DES      PREDICATIO  N  S. 

TJ  N  prêchant  ici  le  Carême 

Tf  Lc  P^rc  Claude  a  fait  grand  bruit  y. 

Je  ne   dis  pas  que  pour  le  fruit 

Le  Père  Claude  ait  fait  de  même. 

Pour  le  bien  dire  il  faudroit  voir 

Ce  que  fa  quête  a  pu  valoir. 

SUR   LE    PORTRAIT    D'ALIX. 

QUan  d  la  perfide  Alix  ,  pour  qui  j'ai  l'ame  en 
•     feu  , 

Me  fit  voir  fon  Portrait,  que  j'aurois  pris  pour  cllcj 

Après 
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.s  un  long  foûpir  ,  je  dis  à  la  cruelle  : 
O   que  le  Portrait  cil  fiJelle  -,       1 
Et  que  l'Original  l'cft  peu  1 

A    L'AUTEUR.      ' 

D'UN   MECHANT  LIVRE. 

L'Univers  t'a  fâché  ,  fans  doute  ,  en  quelque 
chofe  , 

Puifque  tu  lui  donnes  ta  Profe  -, 

Mais  quel  mal  t'a  fait  l'Univers  ,, 

Pour  t'obliget  encore  à  lui  donner  tes  Vers! 

CONTRE    MARTIN. 

MArtin  nous  a  donné  fon  Ouvrage  Latine 
Et  nous  donnons  au  Diable,  &  l'Ouvrage  ,  3c 
Martin. 

DECLARATION    D'AMOUR. 
I  V 

V     Ou  s  me  dites  vint  fois  le  jour  y 
Timandrc  ,  nommez-moi  l'Objet  de  vôtre  Amour  5 
Eft-ce  une  telle  ?  Eit-ce  une  telle  ? 

Je 
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Je  ne  vous  dis  pas  oui ,  je  ne  vous  dis  point  non 
Mais  ,  fi  vous  ignorez  le  nom  de  cette  Belle, 
Vous  ne  favez  pas  vôtre  nom. 


LE   VALET    D'UN    POETE. 


j 


A  i  fervi  des  Maîtres  divers  , 
Et  le  dernier  de  tous  fut  un  Paifeur  de  Vers  , 
Qui  n'a  pas  à  mon  gré  la  cervelle  bien-faite. 
Vous  demandez  pourquoi  je  le  quitte  aujourd'hi* 
Si  j'eufTe  été  long-temps  avec  ce  Poe'te , 
II  m'eut  rendu  fou  comme  lui. 

DELA    JUSTICE. 

Constamment  la  Juftice  a  toujours  la  ba- 
lance , 

Et  c'eft  la  même  qu'autrefois  -y 

Mais  ,  prenez-y  bien  garde  ,  &  vous  verrez  qu'en 
France 

Elle  n  a  pas  le  même  poids. 


Coiv 
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Contre  ceux  qui  ne  s'appliquent   qu'aux 
choies  du  vieux  temps. 

V_y'  Est  un  plaifir  fécond 
De  voir  comme  des  gens  le  caprice  eft  extrême  \ 

Tel  fait  tout  de  Pharamond  , 
Et  ne  fait  rien  du  tout  de  Louis  quatorzième. 

^  J\  /%#!%#!%#S#T%j'I%#!%«m*l*Vfi#t%  w»  #1%  #1*  #!%  #1%  •»*  #r%  «I»  rl%  *T%  #!%  #p»  /% 

D'UN    RAPSODI  STE. 

j    'Autre  jour  >  que  fur  le  Parnaffe  : 

-*^  Les  Vers  étoient  en  grand    crédit  , 
Le  Poëte   Claude  vendit 

De  certains  vieux  lambeaux  d'Horace,  \ 

Et  s'en  fit  faire  un  bon  habit. 

D'UN     CERTAIN    ABBE7. 

T  L   n'eft  de  moi  que  trop  connu 
*  Ce  jeune  Abbé  court ,  &  menu  3 
De-là  vient  que  je  le  méprife  •> 
N  ctoit  fon  ample  revenu 
U  ne  fcroit  qu'un  rat  d'Eglife. 

CON 
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CONTRE    LA    VANITE'- 

J'Ai  pour  la  Vanité  des  mépris  furieux  , 
Fut-elle  dans  l'efprit  des  Dieux  -y 
Et  je  lui  dis  par-tout ,  en  haute ,  ou  baffe  notte  $ 
Allez,  vous  n'êtes  qu'une  fotte. 

A  UNE   DAME    ROUSSE- 
SUR   SON    PORTR  A  I  T. 

X>Ien  plus  qu'à  vôtre  Père, 
-*--'  Bien  plus  qu'à  vôtre  Merc , 
Au  Peintre  vous  avez  de  l'obligation  -, 

Ces  gens  ,  qui  vous  aimoient  d'une  Amour  fans  fé- 
conde > 
Avecquc  tout  l'excès  de  leur  àffedion  > 
Ne  vous  firent  pas  blonde. 

A     MONSIEUR 

CHAPELAIN. 

DE  vous  ,  certaines  gens,par  quelques  parodies 
Des  plus  fameufes  Comédies , 
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Veulent  rire  ,  &  n'ont  pas  deqr- 
Riez-vous  de  tout,  fans  rien  dire  ; 
Vous  qui ,  par  les  biens-faits  d'un  équitable  Roi  , 
Ayez  tout  de  bon  dequoi  rire. 

A   UN  JALOUX   SANS   RAISON. 

LA   Charité  ,  dont  vôtre  femme  abonde , 
Sans  fondement  vous  a  rendu  jaloux  -, 
Elle  peut-être  entièrement  à  vous 
Quand  fa  Vertu  la  donne  à  tout  le  monde. 

JU  GEMENT. 


D 


'H  y  la.  s  ,  qui  fortpréfentement , 
Life,  tu  veux  favoir  quel  eft  mon  fentiment , 
Toi  qu'il  vient  d'étourdir  d'un  annuyeux  langage» 
'  Cet  homme  ,  qui  reprend  les  gens  à  chaque  mot  , 
Peut-être  qu'en  Latin  c'elt  un  grand  Perfonnage. 
Mais  en  François  c'eft  un  grand  fot. 


DIS- 


I 
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DISGRACE  DES   NECESSITEUX. 

SI  Pliilis  ne  te  fait  un  accueil  obligeant , 
Si  ton  entretien  l'importune  , 
N'en  blâme  point  Philis ,  blâmes-en  la  fortune  ; 
Que  Diable  n'as-tu  de  l'argent > 

DE    ^ARGENT, 

L'O  n  court  à  l'argent  aujourd'hui  -> 
Conftamment  pour  l'amour  de  lui 
Il  n'eft  rien  que  l'on  n'abandonne  ; 
"tout  le  monde  en  eft  à  ce  point  -> 
Ceux  même  qui  n'en  touchent  point 
Sont  ravis  quand  on  leur  en  donne. 

D'AMARANTE. 


S 


U  R  le  prochain  fi  quelqu'un  touche, 

Vous  diriez  qu'Amarante  >  avec  fa  froide  humeur, 

N'en  rit  pas  comme  une  autre  T  &  qu'elle  eft  une 
fouche  : 

Pour  épargner  fa  grande  bouche 

Elle  en  rit  en  fon  petit  cœur. 

Sur 
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Sur  ce  qu'il  ne  prend  rien  à  l'Antiquité. 

JE  n'ai  pas  fait  une  Epigramc 
Que  l'Antiquité  la  reclame, 
Et  me  dit  d'une  fiere  voix  j 
Mon    ami ,  c'eft  la  vieille  game  , 
Pour  celle-là  tu  me  la  dois. 
Elle  a  menti  la  bonne  femme  ; 
Ce  neft  pas  la  première  fois. 

A     M.   D.    P. 

APre's  avoir  bien  confulté 
Ce  qu'il  faut  pour  vôtre  fante  * 
Où  vôtre  petit  fonds  s'épargne  j 
J'aimerois  mieux  en   vérité 
Une  Ordonnance  de  l'Epargne 
Que   douze  de  la  Faculté. 

DE  FRERE  NICAISE. 

S 'Il  craint  la  mort  le  Prere  Nicaifc, 
Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  bas  lieux 
T$mt  l.  R  11 
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Il  foit    grandement  à  fon  aife  -, 

C'eft  qu'il  craint  de  n'être  pas  mieux. 

AUNE     DAME, 

Soupçonnée  d'avoir  les  deux   Sexes. 

O  I  je  vous  redoute,  Belife, 
C'cft  qu'un  feul  contre  deux  feroit  bien  empêché  f 
Et  qu'il  effc  un  grand  bruit  que  fous  vôtre  chemife 

Avec  vous  un  homme  eft  caché. 

is***sssssssss*s*s*s*s*ss**ssssss*sss***st 

DE    LA    POSTERITE'. 

JE  ne  dois  pas  avoir  pour  la  Pofterité 
Beaucoup  de  bonne  volonté  , 
A  bon  droit  contre  elle  je  gronde » 
Je  fuis  pleinement  averti 
Qu'elle  prétend  venir  au  monde  , 
Et  n'y  jamais  entrer  que  je  n'en  fois,  forti. 


CON- 
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l  ONTREUN  PRESOMPTUEUX. 

r\  Ans  laprcfomption,dont  l'excès  vous  dé\ore, 
**S  Hydafpc  ,  jour  &  nuit,  vous  mettez  vôtre  foin 
Afin  d'être  connu  du  Couchant  à  l'Aurore  : 

De  long-temps  vous  n'irez  fi  loin  j 
On  ne  vous  connoit  pas  encore 
Chez  l'Epicier  de  vôtre  coin* 

KXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

DE    MONSIEUR    VERJUS. 

VErjus  triftenous  dit  qu'un  pan  de  mur  entier, 
En  certaine  maifon  qu'il  a  dans  ce  quartier  , 
Tomboit  à  l'heure  même  ,  avec  deux  cheminées  : 
Ta  t  rifteffe  ,  lui  dis-je  ,  a  de  foibles  raifons  -, 
Je  voudrois  que  des  vents  les  fureurs  mutinées 
En  eu  lient  fait  tomber  à  cent  de  tes  maifons. 

Sur  le  même  fujet. 


V 


Erius,   que  vous  êtes  heureux, 

us  en  cft  tombé  ,  deux  ou  trois  ,  une,  ou  deux: 

R  %         Quoi 
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Quoi  que  c'en  foit ,  Verjus  ,  louez  vos  deftinées  > 
Il  vous  tombe  des  cheminées. 


D'  I  R  I  S 

ET   DE    SON    PORTRAIT. 

E  vifage  d'Iris  ne  vous  fcmble  pas  beau  ; 
Vous  n'avez  donc  pas  bien  regardé  fon  tableau. 

D'  UN    AVOCAT. 

j    T  N  favant  Avocat  j  fon  nom  je  le  veux  taire , 
^  Quand  je  lui  parle  d'une  affaire 

Me  dit  toujours  que  j'ai  mal  fait. 
Si  j'ai  mal  fait ,  ou  non  ,  ce  n'eft  point  là  le  fait  ^ 

Je  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

LE    BAISER 

DE      RENCONTRE.       ; 

1 

T  'Autre  jour  j'eus  le  bien  de  faluer  Selvage  : 

'*-'  D'abord  je  la  baifai  d'un  côté  du  vifage  , 

t?  - 
Et, 
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Et,  dans  ce  doux  moment  ,  je  me  fentis  heureux. 
Je  la  baifai  de  l'autre,  &  me  fentis  de  même, 

Yvre  de  ces  douceurs ,  j'en  cherchois  un  troificme 
Ah  !   que  j'eus  de  dépit  de  n  en  trouver  que  deux. 

^^'^^^«^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

D'UN    PROCUREUR. 

GR  1  p  a  n  t  le  Procureur  ,   a  fi  bien  fait  fon 
conte , 

Qu'il  loge  en  un  Palais  qui  lui  fut  adjugé  -, 

Mais  il  devroit  avoir  honte 

De  fe  voir  fi  bien  losé. 


^4-*4^^4^^***^^*^*^4>**^^^4^ 


MALHEUR. 

DES     INCOMMODEZ. 

JlN  'A  s-tu  befoin  d'aucune  chofe  ? 
D'aucun  de  tes  amis  la  bourfe  ne  t'eit  clofe. 

Sait-on  que  tu  veux  emprunter  ? 
Pas  un  de  tes  amis  n'a  moyen  de  prêter. 

R}  FA- 
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FAC  I  LITE'    DE    VERS. 

DE  s  Madrigaux  ,  fans  que  j'y  penfe  , 
Il  m'en  vient  en  grande  abondance  y 
Des  Sonnets  il  m'en  vient  aufli. 
Julie  Ciel  1  que  ma  deftinée 
Seroit  plaifante,  &  fortunée, 
Si  l'argent  me  venoit  ainfi. 

PARALLELE   DE  L'ETRE  ET   DE 

L'ARGENT. 

VOu  s  dites  que  des  biens  l'Etre  eft  le  plus 
grand  bien  ^ 

Si  c'eft  là  vôtre  avis  >  ce  n'eft  point  là  le  nôtre. 

L'Etre  fait  qu'un  homme  eft  ,  l'Argent  fait  qa'il  eft: 
bien  , 

Et  je  luis  fort  trompé  fi  l'un  ne  vaut  bien  l'autre. 

IL    AIM  E    LA    PAIX. 


^KT'ALLEzpas  dire  à  ces  fâcheux 
-*■  ^  Que  j'écris  quelquefois  contre  eux, 
Avec  bons  ,  &  méchants  ,  je  veux  vivre  en  Apôtre 

Et  je  prétends  toujours ,  autant  qu'il  m'eft  permis  > 

Ne 
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Ne  me  faire  point  d'ennemis  , 
Ni  dans  ce  monde  ,  ni  dans  l'autre* 

DE    PHORBAS. 


L 


Ors  qu'on  entend  dire  à  Phorbas , 
Tous  les  jours  pour   rien  je  me  bats, 

Vous  figurez-vous    qu'où  en  tremble? 

Qu'il  fe  batte,  fi  bon  lui  femble  , 

Pourvu  qu'il  ne  nous  batte  pas. 

A  UNE   LAIDE  BELLE-VOIX. 

«L-/  Orise  vous  avez  des  charmes 

Qui  pourront  me  forcer  à  vous  rendre  les  armes; 

Voulez-vous  que  mes  fens  par  vous  foient  enchan- 
tez ? 
Tournez-moi  le  dos  ,  &  chantez. 


#&i 


R  4  D'U- 
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D'UNE  MUSICIENNE. 

EXCELLENTE,  ET  PEUBELLE. 

/~>  Ette  Petite  Demoifelle 
^-*  Qui  chante  mieux  que  Priilomele , 
Et  qui   devroit  chanter  à  la  Table  des  Rois  , 

Voudroit  que  ,  lors  qu'on  parle  d'elle  , 
On  dît  tout  court  ,  c'eft  une  Belle , 
Sans  dire  ,  comme  on  fait ,  c'eft  une  Belle-voix^ 

A  UN  ASTROLOGUE  ITALIEN. 


A 


StrolOgue  d'Italie 
Vous  me  dites  qu'en  ma'  vie 


J'aurai  d'étranges  fuccès. 
Et  ,  fans  nulle  Aftrologie , 
Je  vous  dis  que  vous  mourrez 
A  l'Hôpital ,  ou  bien  près. 

CONTRE    IRIS. 


i 


R  i  s  fe  plaignoit  du  tourment 


Ou  elle  avoit  enduré  dans  fon  accouchement , 
^  Er 
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Et  contre  l'Hymen  difqàt  rage. 
L'Hymen  n'avoit  pas  tort  pourtant? 
Cette  Belle  favoit  qu'avant  l'on  Mariage 
Elle  avoit  bien  fouffert  autant. 

A     UN    AVARE. 


j 


Ean  ,  de  l'air  que  tu  vis  ,  chaque  jour  défor- 
mais 

Tu  veux  vivre  pour  une  maille  ; 
Et  la  cuifine  que  tu  fais 
Tu  peux  la  faire  au  lieu  où  Ton  ferre  la  paille. 

D'UN    FOU    DE   QUALITE'. 

QU  e   Lycidas  fût  mis  aux  petites  maifons 
On  n'a  point  voulu  h  permettre  : 
5n  a  dit ,  pour  reponfe  à  toutes  nos  raifons  -, 

C'eft  un  trop  grand  fou  pour  Y  y  mettre. 


SUR 
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SUR   L'  ETYMOLOG  IE 

DU     MOT    ITALIEN  , 

Alfana  , 

Qu'un  favant  homme  difoît  venir  du 
mot  Latin  Equus, 

QU'ON  m'aflure  quAlfana,  Tienne 
D'Equus  3  XEqua  ,  de  chien ,  de  chienne , 
Je  ne  m'en  étonnerai  pas. 
Ainfi ,  dans  les  Metamorphofes  , 
D'Euphorbus  vient  Pythagoras 
Par  d'étranges  metempfychofes. 

A     IRIS. 

M'AiMEZ-vous  bien  afTûrement , 
Me  dit  aflez  naïvement 
Iris,  de  mille  attraits  pourvue * 
Je  lui  répondis  feulement  , 
Charmante  Iris  ,  je  vous  ai  vûë. 

AUX     PECHEURS, 

POurQJJoi  remettre  tous  les  jours 
A  quitter  vos  folles  amours  } 


LA 
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La  mcfurc  peut-être  pleine. 

/cft  trop  vous   entrenir 
Dans  une  efpcrancc  incertaine 
D'un  temps  qui  peut  ne  pas  venir. 

PAVEURS    HORS   DE   SAISON. 

T     Es  Dames  librement  meciifent ,  je  vous  aime  i 
-^  Vous  ne  fauriez  penfer  le  déplailîr  extrême 
Qu'au  fond  de  l'ame  j'en  reiTens. 
On  ne  me  difoit  pas  de  même 
Lorfque  je  n'avois  que  trente  ans. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

A      DENIS. 

QUand  tu  lis  tes  Vers  devant  nous, 
Tour  montrer  qu'ils  font  forts,  &  doux, 
Tu  cherches  des  tons  emphatiques. 
Fai  toujours  de  même,  Denis, 
Par  ces  rufjs  que  tu  pratiques 
Tes  Vers  font  bons  quand  tu  les  lis. 


LE 


2$6  Poe    si    es 

LE   RIEN    AVANTAGEUX. 

TQUisQ,ue  des  gens  d'honneur  la  liberté  s'engage 
■*■  Envers  ceux  qui  leur  font  du  bien , 

Je  puis  dire  <à  mon  avantage 
Qu'on  me  donne  beaucoup  en  ne  me  donnant  rien. 

A  UNE  PERSONNE  SANS  MERITE. 

QU  and   je  n'ai  rien  dit  de  toi 
Tu  t'en  fâches  contre  moi  , 
Et  fur  cela  je  t'admire  : 
Si  tu  veux  j'en  parlerai  -> 
Dis-moi  ce  que  j'en  dois  dire , 
Auffi-tôt  je  le  dirai. 


LE      GRAND       ZELE. 

/""\  N  dit  que  le  Turc  vient  -,  &  Melîire  Honoré 

\<   Pour  armer  contre  lui  vend  Cure  ,  &  Prieuré  > 

Son  zèle  pour  l'Eglifeeft  un  zèle  incroyable. 

Il  n'y  garde  point  de  milieu , 

Tout  d'un  coup  il  fe  donne  au  Diable  , 

Dans  le  deifein  de  fervir  Dieu. 

CON- 
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C  ONTRARIETE' 

DE    SENTIMENS. 


D 


U  N   Madrigal 
'un  dit  du  bien  ,  l'autre  du  mal  ; 
!ous  ne  favons  ou  nous  en  fommes. 
ir  ce  point  ce  que  nous  ferons  > 
[u'on  mette  d'accord  tous  les  hommes  y 
Nous  les  croirons. 

D1  U  N     COMTE. 


PE  ce  Comte  ,  qui  toujours  rit 
A  chaque  parole  qu'on  dit , 
vec  raifon  nous  pouvons  dire 
ue  c'eft  un   Comte  fait  pour  rire. 

D'UN 
GRAND    PARLEUR- 

Ans  doute  Dame  Ragonde 
r  En  parle  fort  juftement, 
id  elle  dit  que  Clément 


fait 
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Fait  un  grand  bruit  dans  le  monde  ; 
Il  y  parle  inceilamment. 

LA    FEMME     FARDE'E. 


M 


Art  in  ,  quand  on  lui  dit  que  fa  Femme 
€fabeau 

Tient  de  l'Art  ce  qu'elle  a  de  beau  , 

S'étonne  peu  de  cette  game. 

En  cela  ,  répond-il ,  l'Ait  m'oblige  d'autant  j 

Il  me  fait  une   belle  Femme. 

La  Nature  n'en  fit  pas  tant. 

Sur  la  troifiéme  Reformation  de  l'Odre 
de  Saint  Michel. 

POUR    M.   COLB  ERT. 

BI  e  n  -  tut  ,  nous  allons  voir  des  Chevaliers 
caflez % 
Et  chacun  follicite  en  cette  grande  affaire  5 
Les  parents  ,  les  amis  y  font  embaraflez  -, 
Les  prières  des  miens  pourroient  ne  pas  déplaire 
Mais  ,   pourquoi  voir  un  Commiflaire  l 
Cclbert  eft  jufte ,  &  c'eft  affez. 

D'UN 
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D'UN     GENEALOGISTE. 

VOus  defïrez  favoir  par  mes  inftrudlions 
Si  ce  grand  éplucheurdc  générations 
Fait  voir  de  la  nobleile  aufang  qui  Ta  fait  naître. 

lomme  à  beaucoup  de  gens  il  en  donne  aujour*» 
d'hui , 

Il  feroit  un  pauvre  Prêtre 
S'il   en  retenoit  pour  lui. 

D'UN  CURE'  AFFLIGE  DE  LA  PiERRE. 

*E  v  e  Q,  u  e   Paulin  vifitoit 
n  Curé  que  par  fois  la  Pierre  tourmentoit  5 
'es  chofes ,  dît  Paulin,  que  je  vous  ai  tant  dites 
En  mes  précédentes  vifites  , 
Quei  grand  foin  en  avez-vous  eu  2 
Et  ,  depuis  qu'on  ne  vous  a  vu, 
Qu'avez-vous  fait,   Meffire  Pierre  2 
Le  Curé ,  fans  être  interdit , 
A  fon  Evêque  répondit , 
Monfeigneur,  j'ai  fait  une  Pierre. 


D'UN 
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D'UN    ABBE'    IGNORANT. 

CE  t  Abbé  ,  qui  d'ailleurs  fait  tout  habilement, 
Dit  Ton  Bréviaire  lentement , 
Quand  il  s'avife  de  le  dire  -y 
Mais  ,  (î  ce  bon  Abbé  vouloit  apprendre  à  lire  > 
Il  l'auroit  dit  en  un  moment. 

D'UN    HOMME    AVARE. 


D 


Orylas,  quand  la  nuit  nous  rend l'ob- 
icurité  , 

Enparoît  toujours  attrifté-, 

Mais  ce  n'eft  pas  à  caufe  d'elle: 

C*e(t  parce  que  le  jour  épargnoit  fa  chandelle. 

«%  ëfc  tt  tt^  tt  4(*  tt  ffi  0m  fà  *fï  ^  fà  fo  7!%  ^  fà  fà  0fc  tt  fà  fà  fà  j%  g% 

A      UN      ESPRIT 

Toujours  inquiet  de  l'avenir. 

PA  r  la  grâce  du  Ciel  ils  ne  font  pas  venus 
Ces  maux  ,  dont  vous  craigniez  les  rigueurs 
inhumaines  ; 

Mais  qu'ils  vous  ont  donné  de  peines 
Ces  maux,  que  vous  n'avez  point  eus  ! 

L'OR- 
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L'ORGUEILLEUX. 

w^  E  t   homme  vain  qui  s'élève , 
^^  Et  prend  le  haut  du  pavé  , 
A  tant  d'orgueil  qu'il  en  creve  : 
En  fut-il  déjà  crevé. 

L'ENVIEUX, 

T    'Envieux    eft  un  animal , 
***  En  qui  je  n'entens  prefque  rien  , 
Le  bien  d'autrui  lui  fait  du  mal  , 
Le  mal  d'autrui  lui  fait  du  bien. 

LE     PARESSEUX. 

QUe  ce  PareiTeux  a  granc}  faim  ! 
Que  l'odeur  de  ce  ro!t  le  touche  i 
Mais ,  s'il  mange  ,  il  faut  que  fa  main 
Aille  du  plat  jufqu'à  fa  bouche, 
Et  c'elt  bien  faire  du  chemin. 

Tome  I.  S  A- 
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ADIEU    A    UNE    DAME. 

IRis  ,  quoi  qu'à  mes  yeux  tous  foyez  toujours 
belle  , 

Je  viens  ici  vous  dire  uu  éternel  Adieu; 

Mais  je  ne  vous  fuis  infidelle 

Que  pour  être  fidelle  à  Dieu. 

LES    GREFFIERS    VOLEZ. 

CE  s  gens  font-ils  voleurs  ,  qui  fur  les  grands 
chemins, 

Par  force  à  des  Greffiers  ont  arrache  des  mains 

L'argent  dont  ils  avoient  leurs  bourfes  bien  garnies» 

Sur  ce  point ,  pour  un  tems  ,  fufpendez  vos  efprits> 

Peut-être  qu'ils  ne  l'ont  pris 

Que  pour  le  rendre  aux  Parties. 

A    UN     HOMME, 

Qui  fe  vantoit  d'avoir  beaucoup  de  mé- 
moire^ qui  n'avoit point  de  Jugement, 

SA  N  s  aucune  raifon ,  fans  aucun  fondement , 
Vous  nous  dites  inceflamment 

Que 
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Que  vous  avez  bonne  mémoire. 
Voulez-vous  nous  le  faire  croire  ? 
Dites-nous  bien  précisaient 
Ce  que  vous  avez  fait  de  votre  jugement. 

DE    LUI. 

AVec  les  vieux  Auteurs  je  n'ai  point  eu  d'af- 
faires , 

Je  ne  les  connois  point ,  je  les  ïaifle  en  repos  $ 

Si  j'en  voi    quelques-uns   ,    c'eil    chez  quelques 
Libraires  ; 

Et  quand  je  les  y  voi ,  ce  n'eft  que  parle  dos. 


&J.AZ. 


i        SUR    LE   BRUIT 

•De  la  féconde  diminution  des  Monnoyes 
en  1666. 


f     E  prix  de  nos  deniers  décroît  inccfTammcnt , 

^  Nous  allons  être  gueux  tous  prefque  également, 

il  dans  leurs  châtimens  les  Cieux  ne  fe  retiennent 

Déjà  font  gueux  ceux  qui  n'ont  rien  , 

Et  ceux  qui  poiledent  du  bien  y 

Infcniiblcment  le  deviennent. 

S  2.  CON- 
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CONTRE    UN    OFFICIER 
INSOLENT. 

V    O  u  s  tranchez  de  la  Majcfté  -, 
Il  faut ,  quand  vous  paflez  ,  que  de  chaque  côté 

Chacun  vous  laifle  un  chemin  large. 

Vous  m'avez  fottement  heurté  ; 
Officier  infolent ,   eft-ce  que  vôtre  Charge 
Vous  donne  droit  d'orgueil  ,  &  d'incivilité* 

AUX  POETES  EN  M.  DC.  LXV- 

Sur  le  icculcment  de  leurs  penfîons 

affignées  fur  le  même  fonds  que 

les  Bâtimens  du  Louvre. 

TAnt  pour  vous  ,  que  pour  fes  Maçons  f 
Le  Louvre  n'a  qu'un  même  fonds  -, 
Mais  ils  ont  le  pas  aux  recetes.  i 

N'en  foyez  pas  tant  effrayez  , 
On  fitisfcra  les  Poètes 

Qjand  les  Maçons  feront  payez. 

•  AUX 
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AUX     MESMES, 

Sur  le  même  reculement. 

VO  s  pcnfions  ,  comme  je  vois  , 
Vont  donc  de  quinze  en  quinze  mois  -, 
Ce  font  vos  temps  climacteriqucs. 
O  !  que  mes  vœux  feroient  contens  , 
Si  le  Ciel  vouloit  de  mes  ans 
Paire  ainfi  des  ans  Poétiques. 

A    UN  JUGE     CORROMPU. 


j 


'Alleguois  contre  ma  partis 
Une  raifon  fans  repartie  , 
Sans  qu'il  dît  de  fa  part  rien  en  comparaifon  : 
Mais  je  voi  bien  ,  puifqu'il  l'emporte  , 
Qu'avec  des  Juges  de  ta  forte 
Un  bon  levraut  vaut  mieux  qu'une  bonne  raifon. 


DUNE    POETESSE. 

C  U  r  du  papier  doré  Life  écrivit  des  vers  , 

Qu'elle  avoit  compofez  fur  des  fujets  divers  , 
Et  voulut  que  j'en  fiffe  un  jugement  fîneere  j 

s? 


l66  P  O    E    S    I    F.    s 

A  quoi  je  repondis  ,  d'un  vifage  affiiré  ; 
O  !  la  mauvaife  ménagère 
Qui  gâte  du  papier  doré. 

Ml  m»  %M  MÉ  Mi  \3  %1M  \f  *£   %±f  %t*   W  «^  M#  «^  V*  U#  WA  «U.  tt#  \^  «14  t|i  <U#   W    ^# 
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LA     VIEILLE. 

Qui  a  mal  aux  Dents. 

LE  s  Dents  me  font  bien  mal  ^  mais  la  douleur 
fe  cache  ; 

Elle  attaque  une  ,  ou  deux  ,  ou  trois  Dents  à  la  fois: 

La  bonne  femme  veut  qu'on  fâche 

Que  pour  le  moins  elle  en  a  trois. 

DE    LA    JUSTICE.        j 

LA  Juftice  a  les  yeux  bandez  , 
Nous  en  fômmes  perfuadez  , 
Elle  ne  regarde  perfonne  -, 
Mais  ,  pour  voir  s'il  cft  bon  >  &  beau , 
L'argent  que  fon  Greffier  lui   donne , 
Elle  levé  un  coin  du  bandeau. 
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A    A  I  M  E'  E. 

T  T  Ovs  rcrcnicx  des  champs  au  déclin  de  l'Eté, 
Et  ,  par  droit  de  civilité 

Je  tous  baifai  la  bouche  incomparable  Aimée  : 
La  mienne  en  fut  fi  fort  charmée  , 
Que ,  fi  le  Ciel  m'eût  écouté  , 

Vous  en  auriez  eu  cent,  comme  la  Renommée. 

A   LA    FLANDRE, 

Apres  la  prife  de  plufîeurs  de  fes  Villes. 

T    As  se  de  fuccomber  de  moment  en  moment  , 
-■*-'  Voulez-vous  déformais  empêcher  hautement 
Que  de  nôtre  grand  Roi  la  valeur  ne  vous  prene  ? 
Flandre ,  vous  le  pouvez  fans  peine  ^ 
Rendez-vous  à  lui  promtement. 

AUX     AUTEURS 


Des  grands  Ouvrages. 


D 


O  n  n  >:  x  à  d'autre  Nations 

Vos  immenfes  Productions  , 

S  4  Au 


i6%  Po   i  s  i   i  s 

Aujourd'hui  pour  la  nôtre  elles  font  fuperfluës. 
Grands  Auteurs ,  ce  difeours  doit-il  vous  attrifter  • 
De  nôtre  Nation  vos  Oeuvres  feront  lues  , 
Quand  elle  commencera  de  s'impatienter. 

DES  GREFFIERS.        { 

i'Etoit  aux  Greffiers  de  ce  tems 
Qu'il  faloit  des  cent  mains  ,  &  non  pas  aux  Titans. 

SUR    UN   PORTRAIT 

E  Portrait  eft  fait  à  merveille , 
Xa  Peinture  en  mille  ans  n'auroit  pu  faire  mieux, 
Il  parle  ;  mais  en  vain  nous  lui  prêtons  l'oreille  > 
Ecoutons-le  avec  les  yeux. 

D'UNE    RICHE    LAIDE.        ! 

TO  u  r  le  monde  le  fait  que  Philis  n  eft  point 
belle  , 

cependant  pour  l'avoir  Damon  fait  bien  des  pas  5 

Et 


• 
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Et  lois  qu'en  fe  raillant   quelqu'un  lui  parle d'elle, 
Il  lui  répond  fur  l'air  d'une  chanfon  nouvelle  : 

Si  Philis  manque  d'appas 

Sa  bourfe  n'en    manque  pas. 

En  tenant  un  verre  de  Vin  exquis. 

T^T  Oble  Liqueur  que  je  tiens, 
*-  ^  Vin  meilleur  que  l'Hypocras  , 
Je  ne  fai  pas  d'où  tu  viens  : 
Mais  je  fai  bien  où  tu  vas. 

Sur  quelques  gens  qu'il  va  reconduire. 

ÇTl  vient  chez  moi  quelqu'un, bâti  de  telle  forte 

*~*   Que  de  fon  entretien  je  fois  auffi-tôt  las  , 

Sans   manquer,  quand  il  fort,  je  le  fuis  jufqu'en 
b«s  , 

Et  ce  n'eft  pourtant  point  rcfpeâ:  que  je  lui  porte: 
Je  veux  être  aiTûré  d'avoir  fermé  la  porte  ; 
Tant  je  crains  qu'un  fâcheux  remonte  fur  fes  pas. 


LE 


ZjO  P   O    I   S  I    E    S 

LE    BON    MAGISTRAT 

PEU    LABORIEUX. 

JE  fuis  afTez  d'humeur  à  oe  pas  beaucoup  faire  j 
Mais  je  n'aimerois  pas  ne  faire  jamais  rien  , 
Une  chofe  aujourd'hui  feroit  bien  mon  affaire , 
C'cft  de  faire  au  Palais  ce  qui  s'y  fait  de  bien. 

DES    YEUX    D'HYL  AS. 

TOûj  ours  comme  une  horloge  agit  nôtre  cer- 
velle 'y 

Nos  Yeux  font  de  fa  règle  une  preuve  fidellc; 

Ces  balanciers  au  vrai  marquent  fes  mouvemens  : 

Aufli  des  Yeux  d'Hylas  l'ardeur  précipitée 

Montre  par  fes  déréglemens 

Que  fa  cervelle   eft  démontée. 

LE    POLTRON. 


N 


O  s  ennemis  ,  j'irois  les  battre  > 
J'irois  tirer  fur  eux  jufqu'à  brûle-pourpoint  , 

Et  j'irois  moi  feul  contre  quatre  , 
Si  j'étois  affûré  qu'ils  ne  tiraffent  point. 


D'UN 
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D'UN    SATYRI  QJJ  E 
NECESSITEUX. 


Q 


Uand  Roc, fut  qui  la  faim  domine  t 

Comme  un  chien  mord  par  tout ,  jufqu'aux  plus 
o;cnsdc  bien  , 

Je  dis  qu'il  a  raifon  de  mordre  comme  un  chien  » 

Puifqu  il  fouffre  une  faim  canine. 

DEVISE 

Pour Mademoifelle  delaVigne 
malade  depuis  long-temps. 

Un  Soleil  couvert  de  nuages,  dont  il  perce 

lobfcuricc  par  fes  raïons  ,  avec  ce  mot 

Italien, 

E  pur  cl  abbaglia. 

DE  cet  Aftre  brillant ,  que  l'Univers  adore  , 
Ces  nuages  vouloient ,  par  leur  obfcurité  , 
Nous  ravir  toute  la  beauté  -, 
Mais  ,  pour  nous  éblouir  encore  , 

Il  lui  refteaiTczde  clarté. 

A 
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A   UN    BEL    ESPRIT, 

Qui  niait  qu'il  eût  fait  une  Pièce  qui  fe 
trouvoit  écrite  de  fa  main. 

D'Une  Pièce  de  grand  mérite , 
Que  vous  avez  vous-même  écrite  > 
Vous  nous  cachez  l'Auteur  en  vain. 
Tirfis  ,  le  monde  n'eft  plus  bête^ 
Cet  Ouvrage  de  vôtre  main 
Fut  l'Ouvrage  de  vôtre  tête. 


A     MESSIEURS 
DE 

DEL'A'CÀDEMIEFRANÇOISE. 

Sur  ce  que  M.  Colbert ,  Miniftre  d'Etat,  y 
fut  appelle  après  la  mort  de  M.  Silhon. 

f^  Olbert  fut  appelle  dans  vôtre  illuftre  Corps> 
^■^         Dès  que  Silhon  parmi  les  Morts 

Eut  bu  fa  part   de  Tonde  noir. 

Vôtre  Apollon  fit  prudemment  > 
Et  dans  ce  digne  choix  y  vos  Filles  de  Mémoire 

Montrent  bien  du  jugement. 

A 
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î     A    M.    COLBERT, 

Seigneur  de  Seignelai , 

siprès  avoir  très-  dignement  Contenu  en 
Pbilofopbic  le  19.  Juillet  1667. 

EN  cet  A£tc  fameux  ,  où  vous  fîtes  paroître 
Tant  de  force  au  difeours ,  aux  termes  tant  de 
choix  j 

A  vôtre  bonne  mine  ,  à  vôtreton  de  voix , 

Colbirt  ,  je  crûs  vous  bien  connoître^ 
Mais  j'en  doutai  plus  d'une  fois  , 

Quand  je  vis  l'Ecolier  auffi  fort  que  le  Maître. 

AU     MESME, 

Sur  le  même  fujet. 

O  l  bir't,  je  le  dis  tout  de  bon  t 
Je  ne  fai  maintenant  pour  qui  je  dois  vous  prendre; 
Dans  cet  Aûe  célèbre  (  où  nous  vîmes  fe  rendre 

Un  Héros  du  fang  de  Bourbon  ) 
A  vous  voir  ,  je  vous  crûs  en  un  âge  fort  tendre  9 

Et ,  quand  je  vins  à  vous  entendre  y 

Je  vous  pris  pour  un  vieux  Barbon. 

Sur 
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Sur  le  même  fujct. 

N  foûtenant  avecque  gloire  , 
Colbért,  en  cent  façons  ,  plût  à  fon  auditoire* 

Vous  dirai-je  ce  qui  m'en  plût  ? 
Colbert  parla  toujours  ,  &fon  Maître fe  tût. 

D^GNE'S   ET    D'EUSTAv^HE. 


A 


G  n  e's  eft  toute  reformée  , 
EuftachcTcft  pareillement  j 
Elle  l'aime  y  elle  en  eii  aimée  : 
Et  lors  qu'avec  Eufïache  Agnès  eft  renfermée , 
Quoi  qu'ils  fafTent  tous  deux ,  je  croi  pieufement 
Qu'ils  le  font  bien  dévotement. 

**itSSSS*SS*SSSSSSS*SSSSSftS*****S***SS***4 
Qu'il  ne  prend  rien  aux  Anciens. 

SI  je  fais  par  rencontre  une  aflez  bonne  Pièce  , 
L'Antiquité  me  dit  d'un  ton  appefanti , 
Que  je  vais  la  piller  jufqu'auPaïs  de  Grèce  , 
Sans  le  refpe&de  fa  VieilleiTc 
Je  dirois  qu'elle  en  a  menti. 

CAPRICE 


v 
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CAPRICE    D'AMOUR. 

E  Caprice  me  fcmblc  extrême  : 
Iris  ,  fans  doute  ,  a  des  appas  : 
Je  l'aime  ,   dans  le  temps  qu'elle  ne  m'aime  pas, 
Et  je  ne  l'aime  pas  ,  dans  les  temps  qu'elle  m'aime. 

************  ****************** 

DE     SA    BOURSE- 

L*Autre  jour  que  j'allai  chez  Damonpour  le 
voir  , 

J'y  lailTai  choir  ma  Bour  fe,en  tirant  mon  mouchoir, 

Et  je  ne  doute  point  que  Damon  ne  Tait  vue  9 

Mais ,    de  peur  de  faillir  en  un  tel  embarras  , 

Je  ne  jurerai  point  que  ma  bourfe  cft perdue, 

Mais  je  jurcrois  bien  que  je  ne  l'aurois  pas. 

^4  W  V  W  W  W  W  V  ^£  S/  ^/  %£  \f  %£  %£  ^f  %£  ^£  V  ^É  ^^  T^  ^£  ^^  ^?  %f 
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LE    CRIEUR    DE  GAZETTES. 

JE  m'entens  à  crier  Nouvelles ,  &  Gazette  ; 
A  moi  chacun  accourt  ,  de  moi  chacun  achettc# 
Quand  le  bruit  de  ma  voix  s'épandde  touscôtex- 
Je  tire  un  bon  denier  de  quelques  flatteries, 
De  quelques  veritez  , 
De  quelques  menteries. 

SUR 
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SUR    LE    CODE    LOUIS. 

JUsQju'ici  parmi  nous  la  Juftice  ,  fans  doute  , 
N'a  pris  que  trop  fouvent  une  mauvaife  route  : 
Qu'après  mille  détours  rien  ne  pouvoit  finir  \ 

Mais  on  voit  qu'aujourd'hui  nôtre  Monarque  Au- 
guite 

Lui  preferit ,  par  ce  Code  ,  une  route  plus  jufte, 

Et  lui  marque  un  chemin  ,  qui  lui  fera  tenir. 

A    BIEN     DES     GENS. 

OB  i  e  t  s  de  ma  Satyre  ,  apprenez  aujourd'hui 
Que  j'ai  forgé  des  noms  pour  épargner  les  vô- 
tres y 

Et  que  tel  a  penfé  rire  aux  dépens  d'autrui , 
Qui  fans  le  reconnoitre  ,  a  défrayé  les  autres. 

DU      R  O  I. 

DA  N  s  la  fplendeur  qui  l'environne 
Voyez  fon  AuguftePerfonnc  : 
Que  cette  Majefté  me  plaît  i 
Il  ne  lui  faut  point  de  Couronne 
Pour  nous  apprendre  ce  qu'il  cil 

Fin  des  Poe  Tics  du  Chevalier  £AceïUy. 
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AVIS 


A  MONSIEUR 


MENAGE- 


Tome  î* 


PREFACE. 

QUAND  des  COST ARS  &  des 
MEN AGES 
S"1  érigent  en  grands  Perfonnages , 
Et  font  les  petits  Souverains  ; 
P  AU  QUE  T  a  beau  frapper  des  mains, 
Et  GIRAUT  les  traiter  d'Ortcle , 
La  Cabale  crier  miracle  ! 
Quand  même  ils  feroient  plus  fuivis , 
Toujours  quelque  DONNEUR  D'AVIS 
Vient  par  des  routes  inconnues 
Immortalifer  leurs  Bévues.  « 


Martial.  Epig.  54.  Iib.  1. 

"Judice  non  opus  tft ,  noftris  nie  vindiee  libris. 

Sut  contra ,  dieitque  tibi mu pAgiM  ,    FUR  ES. 
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AVIS 

A     MONSIEUR 

MENAGE 

Sur  fin  Eglogue  intitulée 
CHRISTINE. 


Mo 


NSIEUR, 


^  Puifque  vous  avez  fait  profeftion  toute 
ôtre  vie  de  cenfurer  les  Ouvrages  d'au- 
rui  ;  &  que  les  Pièces  les  plus  achevées 
ui  ayent  paru  en  nos  jours,  n'ont  pas  été 
l'épreuve  de  la  véhémence  de  vôtre  Cri- 
quet il  nie  femble  que  vous  ne  fçauriez 

T  2  trou- 
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trouver  mauvais ,  qu'on  examine  celles 
que  vous  donnez  au  Public  ,  &  qu'on 
s'emploie  à  un  genre  d'écrire ,  que  vous 
avez  rendu  illuftre  par  vôtre  exemple.  Ce 
n'eft  pas ,  à  vous  dire  vrai ,  que  j'aie  gran- 
de inclination  à  reprendre  les  autres  s  peu 
de  perfonnes  y  ont  naturellement  plus  d'a- 
verfîon  que  moi.  J'avois  penfé  jufques  ici, 
que  cet  amufement  étoit  demeuré  en  par- 
tage aux  gens  de  Collège.  Mais  comme  j'ay 
toujours  préféré  vos  fentimens  aux  miens , 
j'aycruque  la  haine  que  j'avois  conçue 
contre  cette  forte  d'exercice  n'étoît  pas  rai- 
fonnable,  &  qu'il  pouvoit  bien  être  l'oc- 
cupation d'un  Iionnête  homme  s  puifqu 
vous  en  failïez  vôtre  principale  étude.  t 

Je  vous  dirai  donc  franchement ,  que 
le  titre  de  vôtre  Eglogue  ne  me  fembl 
pas  bien  jufte.  Je  ne  voi  point  de  raifon 
qui  vous  ait  plutôt  obligé  à  l'intitule 
Christine,  queMENALQUE.  C 
outre  que  Menalque  en  eft  le  princi 
pal  perfonnage ,  il  s'agit  particuliéremen 
de  fon  départ  ;  &  il  y  eil  pour  le  moin 
autant  Ioiié  que  la  Reine  de  Suéde. 

Mais  cela  eft  peu  de  chofe.  La  Pièce  n 
îaîfïe  pas  d'être  parfaitement  belle  ,  le 
penfees  en  font  hautes  &  nobles  ,  les  ver 
pompeux  &  magnifiques ,  &  plus  même 
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cefemble,  que  cette  forte  de  Pocfrenele 
jermet.  Sans  mentir  ,  je  ne  purs  conce- 
voir par  quelle  fatalité  il  eft  arrivé,  que 
les  Eglogues  &   les  Idylles  qui  s'étorent 
moniîrez  dans  leur  commencement,  fi  Am- 
ples &  fi  modeltes,  foient  devenus  fuper- 
bes  j  &  je  m'étonne  comment  ces  belles 
Bergères  qui  fe  contenaient  autrefois  de 
leurs  caban  nés  &  de  leur  houlettes ,  habi- 
tent maintenant  les  Palais,  &  foient  parées 
des  plus  riches  &  des  plus  fomptueux  or- 
nemens  des  Héroïnes.    Je  n'euffè  jamais 
cru  que  le  luxe  &  la  vanité  dulTent  aller 
jufques  à  elles.  II  efl  à  craindre  dorefna- 
vant ,  que  les  Vaudevilles  &  les  Rondeaux 
n'en  veuillent  faire  de  même ,  &  que  cela 
ne  caufe  un  bouleverfemenc  étrange  dans 
Tempire  de  la  Poëfie. 

Ceft  au ffi  ,  Monfîeur ,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques  perfonnes  de  reprendre 
votre  ftile  ,  &  de  s^oppofer  genereufement 
à  Pétabliflèment  d'une  choie  de  fi  dange- 
reufe  confequence.  Car  enfin  ,  raillerie  à 
part,  vous  fçavez  mieux  que  moi  ,  que  le 
véritable  caractère  des  Eglogues  doit  être 
fimple.  Oeft  Popinion  de  Donat  (a)  >  de 

T  3  Ser- 

(a)  Donat.  in  vha  Virpl.  V\x  tnïm  propter  laudem  Cœfarîf 
*?  amifios  agros  ,  hœc  Virgilio    conceduntur.    Qmim   Theo- 
Lis  quem  hic  nofter  too  fhidio  imitari  conatur, fimplici* 
ter  omnino  coafcripferit  ,  6cc. 
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Servius  (b)  3  &  de  la  plupart  des  anciens 
Grammairiens.  En  effet  les  Poëtes  giecs  & 
iatins  qui  fe  font  adonnez  à  ce  genre  de  ] 
Poëlie,  ont  ordinairement  obfervé  cette  j 
maxime.  II  eft  vrai  qu'elle  n'a  pas  été  fi 
univerfellement  gardée  ,  qu'elle  n'ait  été 
violée  par  quelques-uns  >  &  l'on  voit  me-* 
me  dans  Tlieocrite  des  vers  d  Homère  tous 
entiers.  Mais  cela  fe  fait  toujours  avec  mo- 
dération. Et  quand  Virgile  s'eft  exemté  de 
cette  règle  >  outre  que  les  Maîtres  y  ont 
trouvé  à  dire ,  dans  fes  Eglogues  qui  font 
ïes  plus  élevées ,  comme  dans  fa  quatrième, 
dans  fa  fixiéme  &  dans  fa  dixième  ,  il  y 
paroît  toujours  une  certaine  médiocrité  : 
&  fi  vous  voulez  prendre  la  peine  de  les 
conférer  avec  l'Enéide,  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  point  de comparaifon.  Cela  étant,  il 
faut  que  vous  avouiez  que  vous  avez  man- 
qué en  ce  point ,  &  que  l'on  n'en  peut  pas 
dire  autant  de  la  vôtre  ;  parce  qu'elle  efl 
auffi  enflée  que  les  Pbarfales  &  les  Thébai- 
des. 

Et,  ce  qui  eft  encore  à  remarquer ,  elle 
eft  purement  dramatique  ,  &  vous  y  in- 
troduifez  feulement  deux  Pafteurs.  Or  j'er 


(b)  Servius  in  Bucohe.  Virg.  Qualitas  hujus  carminis  ef- 
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plicitate  gandentcs,  »  fcilicet  à  «jtubus  mhU  altum  debe 
requiri  ,  &c% 
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ai  remarqué  peu  de  cette  forte  dans  Paru 
tiquité  ,  qui  ne  foient  d'un  ftile  médio- 
cre. Si  je  ne  me  trompe  ,  ce  font  celles 
ou  une  feule  perfonne  ell  introduite,  & 
celle  où  le  Poète  parle  ,  qui  font  d'un  ca- 
ractère plus  élevé.  Par  exemple  dans  cel- 
le que  vous  avez  citée ,  ii  iVy  a  que  le  Poè- 
te qui  parle.  *  Même  ce  n'eft  pas  tant  une 
Eglogue ,  qu'un  Poëme  fur  la  naiffance  du 
fils  d'Alinius  Pollio.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
que  vous  en  tiriez  une  confequence. 

J'ai  encore  obfervé  dans  les  anciens 
Poètes  grecs  ,  que  les  plus  courts  Idylles 
font  d'ordinaire  les  meilleurs.  Témoin  ce- 
lui de  Mofcbus  y  intitulé  ly  Amour  en  fuite , 
juî  eft  une  des  plus  belles  Pièces  de  Pan- 
trquité.  Et  c'eft  ce  qui  me  fait  croire ,  que 
vôtre  Eglogue  eft  un  peu  trop  longue  > 
Darce  que  la  plupart  de  celles  de  Theocri- 
liCj  de  Mofchus  ,  de  Bion  &  de  Virgile  ne 
:>a(Tent  guère  cent  cinquante  Vers.  II  eft 
;rai  que  celle deTheocritejintituIéeH^rr/^ 
e  Domteur  du  Lion,  eu  de  plus  de  deux  cent 
juatre- vingt  vers  \  mais  puifqu'elle  eft  uni- 
]ue ,  il  ne  faut  pas  en  faire  une  règle.  Même 
/ous  ne  pouvez  dénier  que  la  vôtre  ne  foit 
ncore  plus  longue:  car  elle  eft  de  prés  de 
lois  cent  vingt  vers.  Je  fçai  bien  que  quel- 

ï  4  ques 
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ques  Poètes  des  derniers  iiecles  fe  font  dif- 
penïez  de  ces  règles  y  &  qu'ils  ont  fait  des 
Eglogues  &  des  Idylles  d'un  ftile  fort  fu- 
biime,  &  de  plus  de  cinq  cent  vers.  Maïs 
je  fçai  bien  auffi  qu'il  feroit  honteux  à  des 
personnes  comme  vous  ,  qui  marchent  fur 
les  pas  des  Theocrites  &  des  Virgiles,  de 
s'arrêter  à  ces  exemples. 

Quoi  qu'il  en  foit,  M.  toutes  ces  cho- 
fes  font  prefque  arbitraires  ;  &  fi  Ton  peut 
vous  accufer  en  ce  point ,  vous  devez  avoir 
au  moins  cette  confolation  ,  que  ce  font 
des  fautes  illuflres  ,  &  qui  partent  d'une 
grande  ame.  Mais  comme  dans  vos  Poëfies 
latines  ,  on  y  reconnoît  Catulle ,  TibuIIe , 
Properce,  Ovide,  Virgile  &  tous  les  autres  ; 
il  arrive  lamêmechofeen  vôtre  Eglogue. 
Car  vous  m'avouerez  que  fi  M.  de  Mal- 
herbe, M.  de  Vence,  M.  de  Racan,  M.  Cor- 
neille &  M.  Chapelain  ,  y  avoient  pris  ce 
qui  leur  appartient ,  il  y  refteroit  tres-peu 
de  chofe.  Tant  vous  fçavez  bien,  Monfieur , 
l'ait  de  mêler  les  fUIes  differens  ,  &  de 
joindre  les  penfées  de  divers  Auteurs  en- 
femble. 

Auffi  ,  pour  ne  vous  point  mentir,  d'a- 
bord que  je  la  lus  ,  je  crus  que  vous  aviez 
envie  de  faire  un  Centon.  Mais  quand  j  eus 
pris  garde  que  vous  n'aviez  point  mis  à  la 
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marge  les  noms  des  Auteurs ,  dont  vous 
aviez  tiré  la  plupart  de  vos  Vers ,  je  m'ap- 
perçus  bien  de  vôtre  deflèin ,  &  que  vous 
aviez  voulu  vous  les  approprier.  Etencela 
vous  ne  faites  que  fuivre  ce  que  dit  Seneque, 
*  Quid  enim  probibet  alienis  ex  parte  qua  nofi» 
ira  Junt  utif  Mais,  Monfieur,  ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  que  vous  pofledez  un  fi  beau 
talent.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  vos  Ori- 
gines Irançoifes  &  vos  œuvres  dlverfes  ont 
donné  à  toute  îa  France  un  témoignage  il- 
luftre  de  cette  vérité.  Et  tout  le  monde  en 
eit  tellement  convaincu  ,  qu'il  court  déjà 
un  bruit ,  que  dans  vos  Remarques  fur  VA~ 
minte  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  foit  de 
vous. 

Oefl:  ^  à  mon  avis ,  ce  qui  a  donné  occa- 
fion  à  vôtre  bon  ami  Mr.  Coftar  ,  de  vous 
dire  >  b  Qrfil  jëmbloit  que  vous  enfliez,  été  de 
tous  les  Siècles  &  de  tous  les  Règnes.  Car 
il  eft  certain  qu'on  voit  dans  vos  Ou- 
vrages des  penfées  &  des  fliles  de  tous  les 
tems.  De  forte  que  comme  vous  feriez  bien 
fâché  d'avoir  rien  fait  fans  autorité,  vous 
avez  pris  des  autres  jufques  à  l'art  de  déro- 
I  ber  les  autres.  Vous  fçavez  que  Lipfe  a 
trouve  cette  belle  invention  devant  vous  > 

Tj  & 
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&  que  dans  fon  Livre  des  Politiques,  H  n'y 
a  que  les  points  &  les  virgules  qui  lui  ap- 
partiennent. On  peut  dire  néanmoins  à  vô- 
tre avantage ,  que  vous  avez  été  beaucoup 
plus  loin  que  lui.  Vous  avez  adopté  des  livres 
entiers,qui  eft  quelque  chofe  de  plus  excel- 
lent &  de  plus  rare.  Et  c'efl  pour  cela  que 
lorfqu'on  nie  dit  >  que  vous  vous  vantiez 
d'avoit  fait  mon  Epiffete ,  je  répondis  feu- 
lement : 

Ménage  ,  ce  pauvre  Poëre, 
Dit  quM  a  fait  mon  Epiciete  ; 
Ce  n'eft  pas  chofe  étrange  en  lui 
D'adopter  les  oeuvres  d'aurrui. 

Et  cette  vertu  vous  efl  fi  particulière,  que 
m'étant  rencontré  iï  y  a  quelques  jours 
dans  une  compagnie  de  fort  honnêtes 
gens  y  où  vos  œuvres  étoient  le  fujet  de  la 
converfation  ,  comme  quelque  perfonne 
eût  aflTûré  que  vous  aviez  entrepris  de  faire 
imprimer  en  un  volume  toutes  les  pièces 
qui  avoientété  faites  à  Phonneur  de  la  Rei- 
ne de  Suéde  ,  il  y  eut  un  galant-homme 
qui  dit  ,  qu'il  fembloit  que  vous  eu  fiiez 
pris  à  tâche  de  faire  imprimer  tous  les 
ouvrages  d'autruL  Jugez  de  là  Teflime 

qu'on 
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qu'on  fait  de  vous  dans  le  monde.  Je 
vous  conjure  de  perfeverçr  dans  ce  noble 
deflein  ,  vous  ne  rendrez  pas  un  petit  fer- 
vice  au  public.  Je  ne  fçai  qui  a  con- 
feillé  à  la  Reine  de  Suéde  de  vous  donner 
cet  emploi  ;  mais  elle  n'en  pou  voit  choi- 
fîr  un  qui  vous  fut  plus  propre  ,  ni  qui 
fût  plus  digne  de  vous.  Vous  êtes,  fans 
mentir,  le  premier  homme  du  monde  en 
ce  genre-là.  II  n'eft  befoin  que  de  lire  vô- 
tre* Livre  adoptif  pour  en  être  perfuadé. 
Car ,  malgré  toute  vôtre  modeitie  ,  il  faut 
que  vous  confefliez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
correét  ,  &  que  les  virgules  &  les  points  y 
font  tres-exadement  obfervez. 

Mais  comme  il  efl  impoffible  d'arrêter 
la  langue  des  Poètes  ,  vôtre  Livre  intitu- 
lé ,  MifieManea  ,  dans  lequel  vôtre  Livre 
adoptif 'efl  inféré,  n'a  pas  été  à  l'épreuve  de 
leur  médifance.  II  a  couru  depuis  peu  une 
Epigramme  qui  peut-être  n'eft  pas  venue 
jufques  à  vous ,  &  que  je  m'en  vais  vous 
écrire  pendant  que  je  m'en  fouviens. 

Ménage 

*  jfgii,  Menagii  liber  adoptivus.  • 


288  Avis 

Ménage  ayant  defîein  d'être  des  gros  Auteurs  , 
Courut  vite  au  Parnaffc  invoquer  les  neuf  Soeurs"; 

Afin  d'apprendre  la  manière 
De  faire  un  gros  Volume  avec  peu  de  mature. 

Au/îi  tôt  qu'on  Peut  entendu, 

Cet  oracle  lui  fut  rendu  : 

Adopte  un  Livre  >  ami  Ménage , 

7Lt  mets  ton  nom  a  chaque  page. 

Sans  mentir  ,  je  trouve  que  PÀuteur 
'de  cette  Epigramme  a  grand  tort  d'avoir 
voulu  railler  d'une  chofe ,  dont  tant  de 
perfonnes  fe  pourraient  accommoder.  Car 
fi  cette  adoption  était  reçue  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres ,  il  n'y  aurait  perfonne 
qui  n'efperât  de  devenir  Auteur  ;  &  de  fai- 
re  de  gros  Volumes  en  fort  peu  de  terns. 
Que  voulez  -  vous  ?  c'eft  de  tout  tems  que 
l'envie  &  la  malice  fe  font  oppofees  à  la 
naiflance  des  plus  belles  productions  de 
l'efprit  ;  &  fî  l'on  parle  mal  de  ce  que  vous 
faites ,  c'eft  une  difgrace  qui  vous  eft  com- 
mune avec  les  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité. Voilà  ,  Monfieur,  un  beau  fujet 
pour  vous  difpofer  à  faire  quelque  jour 
des  Relations  à  Menandre.  *  Je  n'ai  garde 

d  cu- 
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d'entreprendre  vôtre  Apologie  contre  ce 
Poète  ;  je  fçai  qu'il  faut  être  Diphnis  pout 
s'en  acquiter  dignement.  Et  cela  veut  dire 
qu'il  n'y  a  que  Ménage  qui  (bit  capable  de 
défendre  &  de  louer  Ménage  ,  comme  il 
faut.  Néanmoins ,  pour  vous  parler  fran- 
chement ,  je  trouve  la  louange  que  vous 
donne  ici  vôtre  Vaphnis  un  peu  froide  , 
parce  qu'elle  efl  exceiîive.  Car  quelle  ap- 
parence de  vous  parler  a  des  brillans  éclairs 
de  votre  vive  Eloquence ,  vous ,  Monfieur, 
qui  y  avez  renoncé  il  y  a  fi  long  tems  ?  Pour- 
quoi  vous  faire  b  l'arbitre  de  tous  les  DoÏÏesï 
Combien  penfez-vous  qu'il  y  en  a  qui  dé- 
clineraient vôtre  Jurifdiction,  &  qui  ap- 
pelieroient  de  vos  jugemens  ?  Pourquoi 
vous  dire c  que  vous  poffede^en  ces  lieux  le 
repos  de  Vefprit  &  lafantè  du  corps  ?  Tous 
ceux  qui  vous  connoiflTent  n'en  demeure- 
ront jamais  d'accord.  Vous  pouvez  vous 
fouvenirque  Iorfque  vous  fîtes  cette  Pièce 
vous  aviez  une  demangeaifon  fi  étrange 
depuis  les  pieds  jufques  à  la  tête,  qu'elle 
ne  vous  Iaifïbit  pas  jouir  d'un  moment  de 
repos  ;  &  d'ailleurs  vous  fçavez  que  natu- 
rellement vous  avez  l'efprit  inquiet.  A 
quel  propos  dire  >  d  quon  eftime  vos  Vers  , 
&  qu'on  les  loue  à  l'égal  des  Chanfons  du  Paf- 

tent 
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teur  de  Mantouë  ?  Dites  -  moi ,  en  vérité  ? 
aviez  vous  peur  qufe  depuis  la  mort  dé 
Monfieur  de  Balzac,  le  Genre  humain  ne 
manquât  de  gens  qui  fe  loiïaflent  eux-mê- 
mes *  Mais ,  M.  ce  qui  me  femble  infup- 
portabie }  c'eft  quand  vous  voulez  faire  ac- 
croire, que  pour  vous  feul  les  Nymphes  cejjent 
d'être  légères.  Vraiment  vous  êtes  un  \o\i 
mignon  pour  cela  ,  ce  chagrin  &  cette  hu- 
meur critique  qui  ne  vous  abandonnent 
jamais,  font  fort  le  fait  d'une  Dame  ,  8c 
vos  partages  grecs  &  latins  font  de  jolies 
fleurettes  pour  gagner  un  cœur. 

Tout  de  bon  3  penfez-vous  que  ces  fortes 
de  Ioiianges  fe  pitifTent  lire  avec  des  yeux 
de  compiaifance  ?  Car  comme  Pon  Gçait 
que  par  Ménalque  vous  entendez  parler  de 
vous  h  à  caufe  du  rapport  qu'il  y  a  du 
mot  de  Mena1  que  à  celui  de  Ménage  >  Ton 
voit  bien  que  vous  avez  eu  deffein  de  vous 
îoîier  vous  -  même.  Je  vous  avoiie  que 
ceux  qui  fçavent  parfaitement  vôtre  méri- 
te n'y  trouveront  peut-être  pas  tant  à  dire- 
Mais  puifque  vous  donnez  vôtre  Pièce  au 
Public ,  &  que  vous  l'en  faites  Juge,  il  faut 
confîderer  que  tout  le  monde  n'eft  pas  obli- 
gé de  vous  connoître  &  d'être  de  vos  amis. 
II  y  a,  Monlieur,  cent  autres  chofes 
de  la  même  force  dans  vôtre  Eglogue , 

mais 
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mais  je  tfâurois  jamais  fait ,  fi  je  vouloîs 
tout  examiner.  Permettez-moi  feulement 
de  me  réjouir  avec  vous  de  ce  bel  endroit c  , 
où  après  que  vous  avez  parlé  des  meur- 
tres horribles  qu'on  fait  les  foldats  ,  & 
après  que  vous  avez  dit  que  leurs  mains 
facrileges  ont  abbatu  des  Temples  &  des 
Autels  y  enfin  pour  un  dernier  excès  vous 
leur  faites  rompre  des  flageolets  6c  brr- 
fer  des  chalumeaux.  Sans  mentir  ,  PEn- 
thoufïafme  vous  a  emporté.  Car  quoi  que 
vous  puiffiez  dire  ,  c'eft  tomber  de  haut- 
en  bas.  Je  fçai  bien  qu'on  peut  alléguer 
en  vôtre  défenfe ,  que  les  Bergers  font  plus 
de  cas  de  leurs  flageolets  que  de  toute  au- 
tre chofe  ;  mais  pardonnez- moi,  fi  je  vous 
dis  que  cette  raifon  n'eft  pas  bonne.  Et  fi 
Seneque  dans  [es  queflions  naturelles  y  a  re- 
pris Ovide  3  pour  avoir  mis  en  décrivant 
e  Déluge  ce  demi- vers  y 

Le  loup  nage  entre  les  brebis  , 

près  avoir  dit  que  Peau  *  étoït  par-deflîis 
es  Montagnes  ;  croyez-moi  ,  qu'il  y  a  ici 
)ien  plus  de  fujet  de  vous  reprendre. 

Mais  ,  Monfieur  ,  tout  cela  n'eft  rien, 
-es  grands  Maîtres  comme  vous  font  au 

deflu* 
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défias  des  règles.  Même  ces  petits  défauts 
font  quelquefois  comme  des  ombres  qui 
fervent  merveilleufement  à  rehaufler  l'é- 
clat des  chofes  excellentes.  Tout  ce  que  les 
délicats  peuvent  trouver  à  dire  à  vos  Vers , 
c'eft  que  vos  Bergers  ont  de  certaines  phra- 
fes  poétiques  qu'ils  affe&ent  un  peu  trop. 
Comme  à  nulle  autre  fembUble.  A  nulle  autre 
pareille.  A  nulle  autre  féconde. Ce  chef  à1  œuvre 
des  deux.  Ce  chef  ci1 œuvre  cC  amour.  Ce  miracle 
étonnant.  Ce  miracle  charmant,  &  cent  au- 
tres épithetes  qui  ne  fîgnilient  que  la  mê- 
me chofe.  Ils  ne  s'expriment  encore  le  plus 
fouvent  que  par  mille ,  &  par  cent ,  &  ne 
parlent  d'ordinaire  que  de  beaux  &  d'ai- 
mables lieux.  Si  l'on  vous  en  veut  croire, 
ces  lieux  font  chéris  des  hommes  &  des  dieux. 
Christine  eft  chérie  des  hommes  &  des 
dieux  y  Pompone  a  les  hommes  &  les  dieux 
pour  amis  >  &  les  hommes  &  les  dieux  cou- 
rent après  Do  ri  s.  II  eft  vrai  en  recompen- 
fe  au  (ïi  que  les  brillans  éclairs  de  votre  elo~ 
mence  font  dîfperfez  en  tous  les  endroits 
de  la  Pièce.  Car  il  n'y  eft  prefque  fait  men- 
tion que daftre  &  de foleil.  Vous  compa- 
rez les  fleurs  de  vôtre  Parterre  aux  aflres. 
Vous  appeliez  Christine  nouveau  foleil 
&  aftre  naijfant.  Vous  voulez  que  fes  yeux 
par  leurs  regards  dijfîpent  les  nuits  par  leurs 

brillans 
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Brillans  éclairs.   Vous  dites  à  Abel  qu'il  et 
Vefprit  plus  clair  que  le  foie  il.    Il  n'efl  pas 
jufqu'à  vôtre  Doris  qui  n'en  ait  fa  part. 
Car  quelquefois  vous  la  nommez  aflre  bril- 
lant ,  tantôt  plus  belle  que  le  jour.  En  un  en- 
droit vous  dites  que  fès  yeux  furpaffent  la, 
fplendeur  du  bel  aflre  des  deux  >  Se  en  un 
autre ,  qu'ils  font  plus  beaux  que  le  foleiL 
Tout  cela ,  M.  fait  bien  voir  >  quoi  qu'on 
en  veuille  dire,  que  vous  avez  Pefprit  ex- 
trêmement illuminé.  Mais  ce  qui  me  ravit, 
c'efl  de  voir  régalité  que  vous  gardés  en- 
tre Pompone  &  Abel.  Vous  êtes  fî  jufte 
que  vous  ne  voudriez  pas  avoir  donné  une 
louange  à  Pun ,  que  vous  ri'eiiflîez  donnée 
à  l'autre.  Car  fî  vous  dites  à  Pomponi 
qitil  nous  promet  lafaifon  de  Saturne ,  vqus 
dites  à  Abel  qu'il  nous  promet  le  fiecle  d^or. 
Si  celui-ci  force  la  raifon  par  J on  langage  ; 
celui-là  charme  les  efprits par  fon  difeours.  Si 
les  peuples  étranges  entonnent  la  louange  de 
Pompone ;  cent  nations  né  manquent  point 
de  célébrer  la  prudence  d?ABEL.  Et  enfin  fî 
Pun  aime  vos  Chanjbns,  Pautre  les  écoute  at- 
tentif.  En  veyté  ,  cela  me  femble  fort  in* 
genu.  Vous  pouviez  pourtant  confiderer 
que  Pompone  &  Abel  étoient  des  hom- 
mes incomparables  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  des  deux  qui  ne  méritât  lui  feul  vôtre 
Tome  L  V  Pièce 
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Pièce  entière ,  quand  elle  eût  été  Beaucoup 
plus  belle.  Ceft  ce  que  répondit  Mon- 
fieur  le  Cardinal  de  Richelieu  à  un  Au- 
teur, qui  lui  avoit  fait  un  Epître  liminai- 
re, où  il  loiioit  extrêmement  un  Magiftrat. 
Vous  pouviez.,  lui  dit-il  ,  vow  pajjer  de  me 
dédier  votre  livre  ,  Mon/leur  le**  méritoit 
bien  lui  feul  un  Epître  liminaire.  On  ne  fçait 
qui  vous  voulez  Ioiier  davantage  de  Pom- 
pone ,  d'ABEL ,  de  Christin ê,  de  Jules, 
de  D  o  r  i  s  ,  ou  de  Menalque.  Mais  ce 
qui  me  femble  ici  de  plus  étrange  ,  c'efl; 
cette  qualité  de  forcer  la  raifon  que  vous 
donnez  à  Pompone.  Car  vousfçavez  (vous 
Monfîeur  qui  fçavez.  tout  )  qu'il  ne  fe  ferc 
que  de  la  douceur  de  fon  génie ,  &  de  la 
délicateiïe  de  fon  efprit  pour  perfuader  ce 
qu'il  veut.  II  n'a  befoin  ni  de  reflbrts ,  ni 
de  machines  pour  faire  entrer  la  raifon 
dans  les  âmes ,  &  ne  fcût  jamais  ce  que  Ceft 
que  de  forcer  perfonne.  Je  ne  fçai  fi  je  ne 
vais  point  trop  avant  ;  mais  j'ai  refolu  de 
rie  vous  rien  diffimuler.  Pendant  que  j'y 
fuis ,  il  faut  que  je  vous  dife  tout  ce  que 
j'ai  fur  le  cœur ,  &  que  je  vous  fafle  con- 
noître  tout  entier.  Ceft  dommage  que  les 
moindres  aétions  des  hommes  de  vôtre  im- 
portance foient  cachées.  Ceft  en  faire  une 
fort  belle  que  de  les  révéler.  II  ne  tiendra 

pas 
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pas  à  moi  qu'on  ne  vous  fafle  juflice  >  & 
qu'on  ne  vous  rende  tout  l'honneur  qui 
vous  eft  dû.  Peu  de  perfonnes  fçavent  ce 
que  vous  valez.  La  plupart  du  monde  ne 
vous  regarde  que  comme  un  fimple  Poè- 
te y  &  moi  je  refpedte  en  vôtre  feule  per- 
fonne tous  les  Poètes  de  Grèce  &  d'Italie. 
Ceux  qui  vous  eftiment  le  plus,  difent  que 
vous  faites  des  Vers  en  quatre  langues  ;  & 
moi  je  publie  hautement  qu'il  ne  dépend 
que  de  vous  d'en  faire  encore  en  vingt  au- 
tres, 8c  qu'avec  Le  fecret  admirable  que  vous 
avez  trouvé  ,  il  vous  eft  auflTi  facile  d'en 
faire  en  Syriaque ,  &  en  Arabe  qu'en  Fran- 
çois. Et  afin  que  perfonne  n'ignore  plus 
cette  vérité  ,  on  jugera  du  refte  par  cet 
échantillon. 

MENACE  TWcnMa*. 
Hctv5c  Xya  Ti\ifftto.cfa  «^>y.   Sv  srocv&  <ti  y   fa)  %^m 
M*  TtPiioifaw  l'ppv  k)  (b)  wrt  /um^cv  ?%*. 

JULIAN,   «fâf'epm. 
Hv  tV«T«  Wpwvce  ,  Ta  <8rav6'  içp*  Sv  /fi*  rà  <a4yfc 
Bàé'4»  wy  <T^>f  fwî,  T?/xmtAiy  «Viy  iç$>. 

II  n'y  a  perfonne  qui  fçache  le  Grec  , 
qui  ne  fçache  auflTi  que  le  tour  &  l'expref- 
iion  de  ces  deuxEpîgrammes  font  fort  fem- 

V  x  Ma- 

(4)  \\U)  [h)  7Q7i, 
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blables.  En  effet ,  Julien  dit  Jorfque  je  voi 
Tbéron  >  je  voi  toutes  chofes  ;  &  quand  je 
verrois  toutes  chofes ,  fi  je  ne  voi  Tbéron, 
ie  ne  voi  rien.  Et  vous,  M.  vous  dites,  Quand 
<y  ai  Tele  fille  ,  j'ai  toutes  chofes ,  &  quand 
faurois  toutes  chofes  yfi  je  n'ai  Tele fille ,  je 
n'ai  rien* 

Cela  n'eft  pas  encore  aflez  particulier.  II 
y  a  là  trop  d'invention.  Vous  auriez  chan- 
gé pour  le  moins  deux  mots  dans  cette 
Epigramme.  Ceft  vous  faire  tort  que  d'a- 
voir de  vous  ces  fentimens-Ià.  Vous  êtes 
trop  religieux  admirateur  des  penfées  d'au- 
trui  pour  y  retrancher ,  ou  pour  y  ajou- 
ter de  la  forte.  Je  me  fuis  toujours  bien 
imaginé  que  quelque  autre  avoit  pris  cet- 
te liberté  devant  vous.  Le  tems  m'a  fait 
connoître  que  ma  conjeâure  étoit  alfez 
jufle.  Car  en  Iifant  quelques  vers  du  Re- 
cueil des  Poètes  d'Italie,  je  trouvai  par  ha- 
zard  cette  Epigramme. 

Andréas  Dafîius  in  Telefîllam. 

Si  te  habeo  ,  Telcfilla,  habeo  ômnia  :  fi  omnia  prêter 
Te ,  Tclefilla  ,  habeo,  nil ,  Telefilla  ,  habeo. 

Ce  Poëte  dit,  Quand  j'ai  Tele  fille  ,?ai 
toutes  chofss ,  &  quand  j'mrois  toutes  cho- 
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fr c,  fi  je  ri*ay  Tele fille,  je  rCay  rien.  Ne  fem^ 
ble  - 1  -  il  pas  que  ce  Poète  vous  ait  dérobé 
vôtre  Epigramme  î  E(t-il  rien  de  plus  con- 
forme, Se  de  plus  femblable  à  vôtre  pen- 
fée? Et  y  a-t-il  une  virgule  dans  vos  vers 
qui  ne  foient  pas  dans  ceux-ci  ? 

MENA  G.  de  Metello 
Bofcoroberto. 

Sermones  patrio  fcripfit  fermone  Metellus  ; 
Parcere  dum  feriptis  vult ,  Venufinc  ,  fuis. 

ou  comme  vous  avez  mis  dans  la  féconde 
Edition. 

Officeret  fama?  ne  ,  Venufine  ,  tuae. 

£UC  H  AN 'AN.  llb.  1.  Epig, 
De  Mellino  Sangelafîo. 

Mellinum  patrio  fale  carmina  tingerc  juflït , 
Parceret  uc  famae  Mufa ,  Catulle,  ruse. 

(a)  La  penfée  de  BucTianan  eft  que*?.  Ge- 
lais a  écrit  en  François  ,  afin  d'épargner  la 
réputation  de  Catulle  :  &  la  vôtre  eft  que 
M,  de  Bois- Robert  a  écrit  en  François ,  afin 
d'épargner  la  réputation  (ï Horace. 

V  3  ME- 

(  <i  )    Buchanao  avoit  tiré  fa  penfée  de  cette  EpigrammQ 
Grecque  du  j.  I.  de  l'Anthologie, c.  i). 
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MENACE  Lefiorem 
Vitœ  Gargïlii  Mamurrœ. 
Qaifquis  legerit  haec  ,  Poeta  fiât , 
Et  de  Cœnipcta  mihi  jocofos 
Scribat  Gargilio  verfus. 
Qui  non  fcripferit ,  intcr  eruditos 
Infulfïffimus  ambulet  Patronos. 

Lufus  in  Priap.  Ep.  41, 

Quifquis  venerithuc»  Poëta  fiât, 
Et  verfus  mihi  dedicet  jocofos. 
Qui  non  fcripferit  inter  eruditos 
Ficofifiimus  ambulet  Poetas. 

Ne  font-ce  pas  là  vos  mêmes  Vers  &  vôtre 
même  penfée  ?  Y  eut  -  il  jamais  rien  de 
mieux  imité  ?  Vous  me  difpenferez  >  s'il 
vous  p*aît5  de  traduire  cette  Epigramme. 
Il  y  a  là  de  certaines  gentillettes  qui  ne  fe 
peuvent  dire  fort  honnêtement  en  Fran- 
çois. 

M  E  N  A  G.  Epîtaph.  Vettmii. 

Rifus  ,  DeJicise,  Dicacitates  > 
Lufus ,  Ingenium ,  Joci ,  Leporcs  , 
Et  quidquid  fuit  elegautiarum 
Quo  Vçtturius  hocjacent  fepulchro. 

MAR. 
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MARTIAL.  Iib.  n.  Epïg.  14. 
Epitapbium  Pariais. 

Urbis  Delicix,  Salefque  Nili , 
Aïs  &  gracia  ,  Lufus  &;  Voluptas  , 
Atque  omnes  Vcncres  Cupidinefque, 
Hoc  funt  condita  quo  Paris  fepulchro. 

Martial  dît  que  les  délices,  les  bons  mots, 
les  jeux  y  les  ris,  les  plaifirs  &  toutes  les  grâ- 
ces &  tous  les  amours  font  enfermez  dans  le 
tombeau  de  Paris.  Et  vous ,  M.  vous  dites 
que  les  délices,  les  bons  mots,  les  jeux ,  les 
rîs,&  toutes  les  chofe  spirituelle  s  &  agréables 
font  enfermées  dans  le  Tombeau  de  Voiture. 
Et  cela  veut  dire  en  bon  françoïs  quePE- 
prtaphe  de  Paris ,  &  celui  de  Voiture  n'eft 
qu'une  même  chofe.  Raillerie  à  part,  cela 
eft  aflez  étrange  que  rien  ne  foit  exempt 
de  vôtre  pillage,  vous  en  voulez  aux  morts 
au (Ti-bien  qu'aux  vivans.  Vous  fouillez  juf- 
ques  dans  leurs  tombeaux  pour  vous  parer 
de  leurs  dépouilles.  Je  croi ,  en  vérité  , 
que- vous  prendriez  jufquesfur  P  Autel,  fî 
vous  y  trouviez  quelque  chofe  à  vôtre  ufa- 
ge.  Je  ne  fçai  pas  comment  vous  l'enten- 
dez >  mais  à  moins  de  quelque  EscobAR. 
Grammairien,  je  ne  voi  pas  comment  vous 
vous  puiflTiez  fauver. 

V4  SON- 
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SONNETTO 
diMENAG. 

Vago  di  fama  ,  è  cupido  d'onore , 

Nel  dolcc  tempo  de  la  prima  etadç , 

Giva  cercando  notule  Beltads , 

E  del  mio  canto  degna ,  e  de  Tarde*©. 

Tàl  Filli  ho  trovat*  io ,  mercè  d'amore  >  &e. 

Ninfa  non  fù  giammai  cofî  gentile  f 

Ma  (  ahi  laffo  troppo  tarda  alta  vcntura  ) 

Non  piil  cercava ,  quando  la  trovai. 

Poëfîes  de  Monfîeur  de  GomBaut, 

Pour  fujet  de  mes  Vers  en  la  fleur  de  mon  âge , 
J'ai  cherché  quelque  Nymphe  illuftre,  belle  &  fagej 
Et  qui  pdt  m'infpirer  cent  ouvrages  divers. 
Telle  &  plus  merveilleufc  Qlimpe  eft  arrivée  ; 
Mais  le  ciel  m'a  trop  tard  fes  tréfors  découverts , 
Je  ne  cher  chois  plus  rien  lorfque  je  l'ai  trouvée. 

Y  eut- il  jamais  une  plus  fidèle  verfîon  ?  Je 
yeux  croire  pour  vôtre  honneur  que  vous 
çf  ayez  prétendu  que  traduire  PEpigramme 

de 
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àe  rilluftre  Monfieur  de  Gombaut.  Maïs 
fi  c'a  été  là  vôtre  penfée  >  puifque  vous 
écriviez  pour  les  Italiens  qui  ne  font  pas 
fort  curieux  de  nôtre  langue,  il  étoitbon 
de  les  avertir  de  vôtre  deiîein ,  &  de  com- 
mencer vos  Commentaires  fur  VAmïnte  ,  par 
ie  Commentaire  de  vôtre  Sonnet.  Aufli 
bien  les  Italiens  fe  font  déjà  apperçûs 
que  vous  ne  faifiez  pas  grand  fcrupule  de 
prendre  le  bien  d'autrui.  Voici  un  Epi- 
gramme  (a)  qui  a  été  faite  fur  vôtre  livre  , 
qui  en  efl  une  preuve  aflez  évidente. 

(a)  Cette  Epîgramme  fe  lit  pag.  9.  &c  10.  du  Satlrîeo  inî 
nocente  del  Marche  fe  .Anton  GmUo  Sait*  Elle  erfc  ici  mali- 
cieufement  appliquée  à  Ménage,quoi  que  très-furement  elle 
n'ait  point  été  faite  contre  lui,  puifqu'au  lieu  de  Menaggio, 
il  y  à  dans  le  texte  de  l'original  Vaiexio  y  ÔC  que  d'ailleurs 
le  Satirico  innocente  eft  un  in  U«  imprimé  à  Gènes  dès  164&. 
tems  auquel  on  ne  connoiflbit  ni  les  Poelîes  de  Ménage  im- 
primées pour  la  première  fois  en  I6ft.  ni  les  Commentaires 
îur  l'Aminte  qui  n'ont  paru  qu'en  is/f .  Cette  Epigramme 
au  relie  eft  l'unique  bonne  du  Recueil  Italien  d'Anton.  Gui- 
lio.  Cotin  pag.  59.  de  fa  Ménagerie, la  rapporte  fous  le  nom 
d'un  Signor  Mileci  ,  qui  à  ce  conte  feroit  un  plagiaire. 


V* 
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RECO,  Latin',  Tofcano 
Non  è  Poeta ,  oncT  io  non  abbia  toltî 
I  piu  nobili  detti, 
I  piu  fini  concctti , 
E  d'entro  il  libro  mio  pofcia  raccolti 
E  pur  ne*  le  botegghe  cgli  marcifce, 
Cofi  grida  Menaggio ,  e  fi  ftupifce. 

D  E  H  non  ti  paia  ftrano  , 

Chc  niun'huom'  di  cofcienza  dilicata 

Ardifca  di  comprar  robba  rubbata. 

SONNETTO 

di  MENAG. 

Sopra  il  Ritratto  delHHuftrïffima 
Marchefa  di  Sévigni. 

Eccola ,  <&c. 

O  quanto  devo  à  te  ,  Pittor  gentile  l 
Per  cui  doppio  è  el  mio  ben  doppio  il  te  for« 
Al  tuo  pennello  facrar  vô  il  mio  itile. 
Ma  di  te ,  certo  ,  la  mia  cara  Iola 
Ha  da  dolerfi  ,  e  di  quel  tuo  lavoro  ; 
Ch'  in  beltà  non  è  pii\  nel  mundo  fola. 


M. 
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M,  DE  GOMBAUT, 

Eprgram.  liv.  i. 

Votre  portrait  vous  fait  tort 
Incomparable  Angélique , 
Il  vous  îcflcmblc  fi  fort 
Que  vous  n'êtes  plus  unique. 

Vous  avez  Monfieur ,  une  inclination 
toute  particulière  pour  les  Epigrammes 
de  ce  galant  homme.  Vous  avez  raifon^ 
Vôtre  afFe&ion  eft  fort  jufte.  Si  vous  ne 
vous  ad  reliiez  qu'à  des  perfonnes  de  fa 
force,  je  n'y  trouverais  pas  tant  à  dire-; 
Ceux  qui  font  aulTi  riches  en  expreiïions  , 
&  auiTi  fertiles  en  penfées  que  lui,  peuvent 
abandonner  à  leurs  amis  une  douzaine  de 
Vers,  fans  s'incommoder.  Mais  vous  n'en 
demeurez  pas  là.  Vous  êtes  fi  impitoyable 
que  vous  arrachez  aveuglément  tout  ce 
qui  a  le  malheur  de  vous  plaire-  Vous  ne 
confiderez  pas  que  c'efl  quelquefois  tout 
ce  que  poiïede  un  homme  que  ce  que  vous 
lui  ôtez.  En  effet  je  ne  fçai  pas  comment 
vous  avez  eu  le  courage  de  dérober  à  M. 
de  Saint  Laurent  le  feui  Madrigal  qu'il  ait 
fait  en  fa  vie.  En  vérité,  cela  efl  tout  à  fait 
dur.  Je  ne  voi  point  d'inhumanité  pareille 
à  celle  là. 

MA- 
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MADRIGAL  E 
diMENAG. 

In  raii ,  Filîi ,  tu  chiçdi , 
Se  lungamente  durera  Pardore  , 
*Cb*  çl  tuo  bel  guardo  mi  defto  nel  core, 
Çhi  lo  potrebbe  dire  ? 
Incerta  ç  Filtf,  l'hor*  del  morire. 

MADRIGAL 

de  M.  de  S.  Laurent. 

(a)  Pourquoi  me  denaandex  vous  tant 
Si  mes  feux  dureront ,  fi  je  ferai  confiant , 

Jufques  à  quand  mon  cœur  vivra  fous  vôtre  Em-^ 
pire  ? 

Ah  i  Philis ,  vous  avez  grand  tort. 

Comment  pourrois^je  vous  le  dire  ? 

Rien  n'eft  plus  incertain  que  Pheure  de  la  mort. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  je  ne  touche 
qu'aux  penfées ,  &  je  ne  parle  point  de? 
vers.  II  faut  pour  cela  être  plus  fin  en  Ita- 
lien que  je  n'y  fuis.  Je  m'en  tiens  au  ju- 
gement de  M.  Chapelain.  Ceft  un  Juge 
qui  ne  peut  être  fufpeâ.  II  eft  vôtre  ami, 
$c  eft  Académicien  de  la  Cmfca  >  aufli  b'iGii 

que 

(a)  RecucVl  dç  Sçrey  ,  tom.  |, 
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que  vous.  Vous  fçavez  que  vous  avez  pu- 
blic vous-même  ingénument  qu'il  difoit 
que  vos  vers  étoient  du  TalFe.  Et  c'eft  ce 
qui  me  donna  fujet  de  faire  cette  Epigram- 

me. 

« 

Tu  dis  que  Chapelain ,  ce  Héros  du  Parnaflc  % 
Ne  connoît  pas  le  fin  d'un  vers  Italien , 

Parce  qu'il  croit  que  tes  vers  fdht  du  Taffe  ; 

Et  moi  je  dis  qu'il  s'y  connoît  fort  bien. 

Mais  c'eft  trop  parler  grec,  latin  &  italien* 
il  faut  maintenant  que  je  vous  parle  fran- 
çoîs. 

CHRISTINE.  Eglog. 

Ces  lieux  où  les  Zephirs  de  leurs  tiedes  haleines, 
Echauffent  doucement  les  vallons  &  les  plaines, 

M.  PEvêque  de  V  E  N  C  E  Eglog, 

Je  ne  puis  refpircr  l'air  de  ces  riches  plaines. 
Qu'échauffent  les  Zephirs  de  leurs  tiedes  haleines* 

CHRISTINE.  Eglog. 

Tes  vignes  rous  les  ans  ton  attente  furpaflcnf ,'  ; 
Scus  tes  Epies  nombreux  les  faucilles  fe  laflent. 

M, 
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M.  de  V  E  N  C  EL  Eglog.  <?. 

Tes  moiffons  tous  les  ans  ton  attente  furpaflent. 
Sous  tes  épies  dorez  les  faucilles  fe  laffent. 

CHRISTINE.   Eglog. 

Ceux  qu'aux  rives  du  Tybrc  on  voit  en  cent  façons , 
Comme  des  roflîgnols  varier  leurs  chanfons. 

M.  de  VENGE.  Eglog.  13. 

Ni  ceux  qu'au  bord  du  Tybre  on  voit  en  cent  la- 
çons 

D'un  art  fi  merveilleux  varier  leurs  chanfons. 

Cette  penfée'  vous  plaît ,  car  vous  la  re 
pete2  encore  dans  vôtre  Eglogue  de  Menai 
que  &  de  Licidas. 

Ces  deux  Chantres  rivaux  alors  de  cent  façons  , 
Gomme  deux  Roflîgnols  variaient  leurs  chanfons. 

CHRISTINE.  Eglog. 

Il  le  faut  avouer  ,  on  a  vu  fur  nos  têtes, 
Depuis  quatre  moiffons  gronder  mille  tempêtes. 

M.  de  V  E  N  C  E  Eglog.  12. 

Durant  quinze  moiffons  nous  avons  vu  nos  têtes , 
L'ordinaire  joaët  des  plus  fieres  tempêtes. 

CHRIS 
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CHRISTINE.  Egïog. 

It  tu  quittes  ces  lieux  pour  ces  triftes  Climats. 
Le  funefte  féjour  des  vens  &  des  frimats  , 
D'où  des  âpres  hyvers  l'éternelle  froidure  ,  &tt 

i  M.  deVENCE.  Egïog.  9. 

Me  voulut-il  bannir  dans  ces  triftes  climats  , 
Oîi  rhyvcr  éternel  fait  régner  les  frimats. 

I  CHRISTINE.  Egïog. 

Qu'on  préfère  en  ces  lieux  à  nos  douces  mufettes , 
les  clairons  enrouez  Se  les  aigres  trompettes. 

M.  de  VENCE.  Egïog.  u. 

Mais  fouvent  on  préfère  aux  plus  douces  mufettes, 
Les  Fifres  enrôliez  &  les  aigres  trompettes. 

CHRISTINE.  Egïog. 

Monfieur  Ménage  dit  qu'il  a  regret  de  quit- 
ter Paris ,  à  caufe  que 

Il  cft  vrai  que  Pompons  &  qu'A  b  e  1  ont  des  char-i 


mes 


Capables  d'arrêter  le  torrent  de  nos  larmes. 

M.  de  V  E  N  C  E.  Egïog.  9. 

M.  l'Evêque  de  Vence  dit  qu'il  a  regret  cfe 
quhwr  Paris,  à  caufe  que 
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Il  eftvrai  cpHArtenice  &  Julie  ont  des  charmes; 
Que  je  ne  puis  quitter  fans  répandre  des  larmes. 

Pour  déguïfer  lin  peu  ces  vers ,  vous  avez 
renverfé  la  penfée.  Mais  vôtre  fard  ne  vaut 
rien  ,  &  il  n'eft  pas  difficile  à  quiconque  a 
de  bons  yeux ,  de  le  reconnoître. 

CHRI  STINE.  Eglog. 

Son  adreffe  admirable  &  {es  difeours  vainqueurs 
Charment  tous  les  efprits  &  gagnent  tous  les  coeurs, 

ou  bien  comme  vous  dites  plus  élégam- 
ment en  autre  lieu ,  &  captive  les  cœurs. 

M.  de  VENGE   Egïog.  ir. 

Qui  d'u q  effort  fi  doux  par  fes  charmes  va  liqueurs; 
Enchante  la  râifôn  ,  &  captive  les  cœurs* 

Si  ce  ne  (ont  là  de  véritables  larcins,  j'a- 
voue que  je  ne  m  y  connoïs  pas.  Voilà  c€ 
que  fans  beaucoup  de  peine  j'ai  trouve 
dans  trois  ou  quatre  Egiogues  de  Mon  lieu 
TEvêque  de  Vence.  Si  je  voulois  lire  exac 
tement  toutes  les  Poëfies  >  voua  pouvez  ju 
ger  à  proportion  ce  qui  vous  refteroit.  C 
font  les  œuvres  de  ce  fertile  &  admirabl 
génie  qui  font  vos  epithetes  &  vos  Phra. 
les  poétiques,  C'eft  la  fource  où  vous  pur 

JUC 
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îei  tous  vos  vers  ,  &  toutes  vos  penfées. 
Auflî ,  pour  ne  vous  point  mentir,  j'auroïs 
marqué  fort  aifément  les  autres  endroit» 
d'où  vous  avez  tiré  la  plupart  de  vos  vers  ; 
mais  j'ai  fongé  que  c'eût  été  me  donner  de 
la  peine  inutilement.  Vous  fçavez  mieux 
que  moi  d'où  vous  les  avez  pris  ,  &  il  n'y 
a  perfonne ,  pour  peu  qu'il  foit  verfé  dans 
la  lecture  de  nos  Poètes ,  qui  ne  reconnoif* 
fe  fort  facilement  ce  que  je  dis.  Par  exem« 
pie. 

KCHRISTINE.  Eglog* 
e  Danube  en  trembla  caché  dans  fes  rofcanx. 
£.:  faifi  de  frayeur  précipita  fes  eaux. 

Qui  ignore  que  ces  deux  vers  ne  foïent  une 
allez  médiocre  copie  de  ce  que  dit  Mon* 
iieur  Chapelain ,  dans  l'Ode  à  M.  le  Car- 
dinal de  Richelieu  parlant  du  Danube* 

Il  redouta  le  joug  ,  frémit  dans  fes  Rofeaux  , 
Tleura  de  nos  fuccès ,  &  gr°ffi  de  fes  larmes  > 
PJus  vite  vers  l'Euxin  précipita  fes  eaux.- 

CHRISTINE.  Eglog. 

Mille  agneaux  bondiflans  paiffent  dans  tes  valdns; 

Mais  vous  parlez  bien  mieux  en  un  autre 
lieu. 

Tome  L  X  ME- 
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MENAGE.  Eglog.  de  Lîcîcf. 

Tandis  que  leurs  moutons  erroient  dans  les  campa- 
gnes. 

Que  leurs  clivéres  pendoient  au  coupeau  des  mon- 
-    tagnes. 

Qui  n'a  point  leu  ,  ou  plutôt  qui  n'a  point 
entendu  reciter  ces  deux  beaux  vers  de  M. 
de  Kacan. 

M.  de  RACAN.  Bergeries. 

Là  fes  moutons  épars  paifloicnt  dans  les  campagnes , 
Là  fes  chèvres  pendoient  au  Commet  des  montagnes. 

CHRISTINE.  Eglog. 

Sous  fes  pas  en  tous  tems  les  fleurs  naiffeat  cclo'* 
fes  , 

Les  œillets  &  les  lys ,  les  jafmins  &  les  rofes* 

Qui  ne  fçaït  que  Voiture  a  dit 

Mille  fleurs  fraîchement  éclofes , 
Les  lys ,  les  oeillets ,  &  les  rofes. 

Cette  penfée  efl  une  de  celles  que  vous  ai- 
mez le  mieux. 

M  E  N  A  G.  Jardinier. 

Sous  fes  pas  on  voioit  naître  les  fleurs  éclofes  , 
Les  lys ,  &  les  œillets ,  les  jafmins  &  les  rofes. 

ME- 
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MENAG.   Jardinier. 

font  naître  en  ces  beaux  lieux  mille  fleurs  fous  vos 
pas. 

MENAG.  Pefcheur. 

Deviennent  fous  fes  pas  en  mille  fleurs  fertiles. 

MENAG.   Sonnet. 

Et  fous  Ces  nobles  pas  on  voyoit  en  tous  lieux 
Les  rofes ,  les  jaf.nins  &  les  œillets  éclorre. 

I  MENAG.  Eglog.  Licid, 

N'épargnez  point  les  fleurs  pour  vôtre  Amarillis , 
Il  en  naît  en  tout  tems  fous  les  pas  de  Philis. 

Je  vous  laiiïe  à  penfer  fi  M.  de  R  A  C  A  N 
n'a  pas  dit  devant  vous  dans  fa  chanfon  à 
la  Reine. 

N'épargnez  point  les  fleurs 

II  en  revient  alTez  fous  les  pas  de  Marie. 

CHRISTINE.  Eglog. 

Les  Zephirs  pour  l'ouïr  retiennent  leurs  haleines  È 
Et  les  Nymphes  des  eaux  le  cours  de  leurs  fontaines»' 

Vous  dites  ailleurs  la  même  chofe. 
MENAG.   Pefcheur. 

Aux  accens  de  fa  voix  les  Zephirs  par  les  plaines  , 
[s  d'étonnement  retinrent  leurs  haleines. 

X 1  Vous 
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Vous  vous  exprimez  encore  Bïert  plus  ma* 
gnifiquement  dans  vôtre  Eglogue  de  Lici-* 

das. 

M  EN  A  G.  Egïog    Licid. 

J'entens  Amarillis  qui  chante  dans  ce  bois , 
Taifez  vous  roflîgnols  ,  zephirs  faites  filence  % 
Agréables  ruifleaux,  coulez  fans  violence, 
Et  n'interrompez  point  les  accens  de  fa  voix. 

Eft-il  quelque  Mufîcien  qui  n'ait  point 
ouï  chanter  cet  air  de  Boiiïët. 

(#)  Doux  ruifleaux  ,  coulez  fans  violence, 
Roflîgnol ,  ne  vante  plus  ta  voix , 
Vous  Zephirs ,  faites  filcncc  ; 
C'eft  Iris  qui  chante  dans  ce  bois. 

CHRISTINE.  Egïog* 

Ce  miracle  d'amour  ,  ce  chef-d'œuvre  des  cieux.» 

Vous  fçavez  mieux  que  moi  que  ce  vers 
n'eu  pas  de  vous ,  cependant  il  règne  dans 
tous  vos  ouvrages. 

M  E  N  A  G.  Sonnet. 

Ce  miracle  d'amour ,  ce  chcf-d'œuvrre  des  cieuxj 

MENAG.  PcfcReur. 

Il  la  nomme  un  miracle,  un  chef-d'œuvre  des  deux. 

MÉ- 

{*)  Les  paroles  font  de  Segrais. 
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MENAG.  Eglog.  Lie. 

Un  miracle  d'amour  ,  un  chef-d'œuvre  des  deux, 

MENAG.  Eleg. 

Vous  êtes  un  miracle  ,  un  chef-d'œuvre  des  cicux  ^ 

Ceft  îà ,  Monfîeur  y  vôtre  manière  ordi- 
naire d'agir;  après  que  vous  avez  dérobé 
les  autres,  vous  ne  ne  manquez  point  de 
vous  dérober  vous-même.  Et  c'eft-Ià  le 
plus  beau  fecret  que  vous  ayez.  Car  pat 
ce  moyen  avec  trois  ou  quatre  cent  vers 
qui  ne  font  pas  à  vous ,  vous  en  faites  pa- 
raître plus  de  mille  qui  vous  appartien- 
nent. Mais  remarquez  en  paffant  que  j'a- 
gis de  bonne  foi  ,  &  que  je  ne  m'arrête 
point  aux  bagatelles.  Car  à  tout  autre  qu'à 
vous  j'aurois  droit  encore  de  lui  alléguer 
ces  vers. 

CHRISTINE.  Eglog. 

Les  grâces  ,  les  attraits  ,  les  charmes ,  les  appas  ; 
En  toute  heure ,  en  tous  lieux  accompagnent  fes  pas  v 

VOITURE, 

Les  jeux  &  les  appas 
Marchent  à  vôtre  fuite,  &  naiffent  fous  vos  pas. 

X  3  CHRIS- 
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CHRISTINE.  Egïog. 

Ou  de  Tartre  du  jour  les  fertiles  chaleurs 
Produifent  en  tout  tems  &  des  fruits  &  des  fleurs.' 

M.  de  V  E  N  C  E.  Egl.  parlant  du  Soleil. 

Il  temperoit  fi  bien  fes  plus  vives  chaleurs  , 
Qu'il  n'offenfoit  jamais  ni  nos  fruits  ni  nos  fleurs. 

CHRISTINE.  Egïog. 

Il  fut  ferme  &  confiant  en  fon  adverfîté, 
il  eft  doux  &  modefte  en  fa  profperité  , 

M.  de  V  EN  CE.  Egïog.  4. 

Tu  ne  fuccombes  point  dedans  l 'adverfîté  , 
Tu  ne  te  corromps  point  dans  la  profperité;; 

CHRISTINE.  Egïog. 

Et  des  loups  dévorans  la  fanglame  furie 
Defole  les  troupeaux  de  nôtre  bergerie. 

M.  de  V  E  N  C  E.  Egïog.  10. 

Lorfque  les  loups  entrans  dedans  ma  bergerie , 
Sur  mes  chères  brebis  fignaloient  leur  furie. 

Quoi  que  ces  derniers  vers  ne  réponden 
pas  fi  juftement  que  les  premiers  ,  ils  m 
font  pas  néanmoins  à  rejetter.  Car  il  vou 
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y  prenez  garde  ,  toutes  les  penfées  ,  fie 
toutes  les  rimes  font  feniblables.  En  faut- 
il  davantage  pour  ma  jultîiication  &  pour 
achever  de  vous  convaincre? 

ï  CHRISTINE.  Eglog. 

D.ja  l'Aftredu  jour  diflipe  le  nuage. 

R  A  C  A  N.  p.  165.  du  Recueil  de  i6$6. 

Déjà  le  grand  Soleil  diflipe  le  nuage. 

CHRISTINE.   Eglog. 

Qui  pourroic  arrêter  Tefprit  le  plus  volage. 

M.  RACAN.  Recueil. 

Quîpourroit  arrêter  Tefprit  le  plus  léger. 

I  C  H  R  I  S  T  I  NE.  Eglog. 

Et  plus  que  fa  grandeur  éclatte  fa  vertu. 

I         M.  de  V  E  N  C  E.  Eglog.  ir. 

Dont  la  haute  vertu  furpafle  la  grandeur. 

,  CHRISTINE.  Eglog. 

Je  confacre  Daphnis  ,  &  ma  plume  &  ma  voix. 

M.  de  V  E  N  C  E    E^Iog.  n. 

Confacre  heureufement  &  ma  plume  &  ma  voix. 

x4  CHRIST. 
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CHRISTINE.  Eglog. 

Berger ,  quel  bruit  étrange  a  frappé  mon  oreille  $ 

CORNEILLE.  Cid. 

Déjà  ce  bruit  étrange  a  frappé  mon  oreille- 

CHRISTINE.  Eglog. 

Des  rivières  de  fang ,  des  montagnes  de  morts* 

CORNEILLE.  Nicodeme.  (a) 

Des  rivières  de  fang  ,  des  montagnes  de  morts,* 

CHRISTINE.  Eglog. 

Par  une  impieté  qui  n'eut  jamais  d'exemple.' 

CORNEILLE.  Polyeuâe. 

£'eft  une  impieté  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 

CHRISTINE.  Eglog. 

Hampe  notre  lierre  au  pied  de  tes  Lauriers*: 

R  E  G  N  I  E  R.  Sat.  i. 

Je  plante  mon  lierre  au  pied  de  tes  Lauriers.1 

MENAGE.  Eglog. 
(Amour  loge  en  vos  yeux ,  il  y  trempe  fes  dards. 

MAL 

(a)  Afte  5,  Scène,  *. 
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h  MALHERBE.  Sonnet. 

Amour  cft  en  fes  yeux  ,  il  y  trempe  (es  dards." 

:  CHRISTINE.  Eglog. 

Au  milieu  de  la  guerre  Se  dans  les  champs  de  Mars 
fcultivc  les  vertus ,  3c  fan  fleurir  les  arts  , 

Voilà  en  deux  grands  vers  ,  ce  que  Mon- 
iteur Chapelain  a  dit  en  quatre  petits  vers. 

-Au  milieu  de  l'inquiétude. 

Qm  règne  dans  les  champs  de  Mars , 

Tu  veilles  pour  tirer  les  arts 

De  mifere  &  de  fervitude. 

CHRISTINE.  Eglog. 

La  fait  nommer  par  tout  la  Palias  de  nôtre  âge,' 

MALHERBE. 

Aufli  la  nommons-nous  la  Palias  de  nôtre  âge. 

CHRISTINE.  Eglog.  j 

Son  port  majeftueux  n'ett  pas  d'une  mortelle 
La  clarté  de  fon  teint  ,  $»<?. 

;  MALHERBE. 

Li  clarté  de  fou  teint  n'eft  pas  chofe  mortelle , 

X  5  Sans 
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Sans  mentir  >  Monfieur  ,  je  feroïs  fore 
empêché  de  vous  dire  qui  font  les  mieux 
imitez ,  ou  de  vos  vers  françois ,  ou  de  vos 
vers  Italiens  ,   ou  de  vôtre  Epigramme 
grecque  ,  ou  de  vos  Epigrammes  latines. 
Ce  que  je  puis  alTûrer ,  c'eft  que  tous  ces 
vers  me  femblent  volez  fort  iideiîement. 
Vous  ne  faites  pas  comme  ce  galant  hom- 
me *  de  vôtre  connoilFance  ,    qui  prend 
quelquefois  Ciceron  pour  Brutus.  Qui  met 
les  paffages  des  Auteurs  en  pièces  &  par 
lambeaux ,  qui  les  écorche  &  les  défigure 
de  telle  forte»  qu'ils  ne  font  pas  reconnoiC- 
fables.  Pour  vous ,  vous  n'êtes  pas  fi  inhu- 
main. Quand  vous  prenez  quelque  pièce , 
vous  la  prenez  toute  entière ,  &  la  laiffez 
comme  elle  efL  Même*  pour  peu  qu'elle 
vous  plaife ,  vous  concevez  auffi  -  tôt  des 
fentimens  de  père  pour  elle,  &  ne  man- 
quez pas  de  V adopter.   Aufli  ,  Monfieur  , 
pendant  que  vôtre  ami  s'amufe  en  cachet- 
te à  détruire  les  relies  de  quelques  vieux 
édifices,  vous  pillez  ouvertement  des  Pro- 
vinces toutes  entières.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  être  unbr  ave  Auteur.  Con- 
tinuez toujours  ces  illuftres  brigandages. 
Enriclïiiîez'vous  des  dépouilles  des  nations 
étrangères.  Etendez  vos  conquêtes  jufques 

aux 
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îhix  Hébreux  &  aux  Arabes ,  fi  vous  pou- 
vez ;  &  n'épargnez  non  plus  les  Efpagnols, 
que  vous  avez  épargné  les  Grecs  les  Latins, 
les  Italiens  &  lès  Frafcçoîs.  Mais,  Mon- 
fieur,  voulez  vous  que  je  vous  parle  fe- 
rieufement,  tous  f  es  larcins,  &  toutes  ces  ré- 
pétitions font  voir  que  vous  travaillez  avec 
peine ,  (S:  que  vous  n'enfantez  point  fans 
tranchées.  Je  demeure  bien  d'accord  avec 
vous  qu'on  trouve  peu  de  fautes  en  vos 
vers.  Mais  il  faut  que  vous  cônfeffiez  aulïî 
qu'on  n'y  trouve  rien  de  nouveau  ni  de  fur- 
prenant.  Comme  la  Poëfiè  n'ell  faite  que 
pour  plaire  ,  il  faut  qu'elle  emporte  Pâme* 
A  moins  que  cela  ,  il  n'y  a  rien  de  fi  fade 
ni  de  (i  importun.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire  à  votre  avantage,  c'efl  que  vous  êtes 
un  Poète  par  art ,  &  du  nombre  de  ceux  que 
Platon  appelle  $jju\cvç dans  fon  Dialoguât 
la  Fureur  Poétique.  Et  efîet,cé  n'eft  point  l'é- 
lude qui  nous  fait  Poëtes,t?èfl  une  eipecede 
fainte  fureur  quela  nature  donne  à  certains 
hommes ,  8c  que  l'art  ni  l'étude  ne  peuvent 
acquérir.  Croyez-moi  ,  Moniieur  ,  vous 
avez  le  jugement  trop  bon  pour  être  bon 
Poète.  Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  vous 
appliquer  à  quelque  étude  plus  fêrieufe, 
&  d'aller  rechercher  les  Orîpneiût  la  lan- 
gue Suedoife,  ou  de  quelque  autre  de  cette 

nature^ 
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nature  ,  que  de  vous  amufer  à  ces  fortes 
de  chofes  qui  demandent  une  vivacité  & 
un  feu  que  vous  n'avez  point.  Ce  qui  vous 
gâte,  ce  font  les  fauffes  louanges  que  vous 
recevez.  Vous  vous  imaginez  que  ceux  qui 
vous  les  donnent  >  vous  parlent  comme  ils 
penfent,  &  c'eft  ce  qui  vous  trompe.  Quand 
la  belle,  la  jeune  &  l'incomparable  Cl  au  t 
bine  a  dit  de  vous; 

Nôtre  lîluftre  Ménalque  a  fçu  fi  bien  décrire 
D'un  berger  amoureux  l'agréable  martyre  , 
Qu'on  n*entendit  jamais  de  foûpirs  ni  dç  chant* 
Plus  doux  ni  plus  touchans. 
Belle  Doris ,  voi  ce  berger  aimable 
D'un  regard  favorable , 
Et  puîfqu'il  plaint  fes  maux  avecque  tant  d*appa& 
Flatte-les  feulement  ;  mais  ne  les  guéris  pas. 
Comme  tes  çruautez  ont  pour  lui  mille  charmes  > 
Entretien  fes  foupirs  y  prend  plaifir  à  fes  larmes , 
Et  pour  éternifer  ta  gloire  &  fes  amours, 
Sois-lui  toujours  cruelle ,  il  fe  plaindra  toujours. 

Vous  croyez  être  admirablement  loué. 
Vous  ne  doutez  plus.après  un  fi  iiluftre  té- 
moignage ,  que  toutes  les  Belles  ne  courent 
après  vous;  &  que  vous  ne  falfiez  des  vers  les 
plus  touchans  du  monde.  Ils  font  fort  pi- 
toyables 
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tOyaBles  à  la  vérité  }  mais  ils  n'en  font  pas 
meilleurs  pour  cela.  Pour  moi  je  ne  fyau- 
ïois  voir  qu'avec  regret  qu'on  fe  mocque 
aînfi  devons.  Et  c'eil  pourquoi  je  répon- 
dis fur  rheure  à  la  belle  perionne  qui  avoit 
fait  ce  Madrigal  : 

Iris,  votre  terreur  cft  vaine 
De  craindre  que  Doris  ce  (Tant  d'être  inhumaine, 
Ménalque  ceffe  auflï  de  plaindre  Ces  amours. 
Tant  qu'il  fe  mêlera  de  cajollcr  les  Bellds  , 
II  ne  manquera  pas  de  trouver  des  cruelles  % 
Et  )e  fuis  affûré  qu'il  fe  plaindra  toujours. 

Vous  voyez,M.  que  je  fuis  fîneere,  &  que 
je  ne  vous  flatte  point.  Mais  comme  je  fuis 
des  premiers  à  vous  dire  les  chofes  qui  ne 
vous  réiilTiflènt  pas/je  fuis  des  premiers  auflî 
à  publier  celles  qui  vous  réuflïffent.  Vous 
pouvez  vous  fouvenir,  &  je  croi  qu'il  vous . 
en  fouviendra  toujours,  de  cette  mémorable 
aétion  que  vous  fîtes  devant  la  Reyne  de 
Suéde.  Vous  fçavez  que  lorfqu'elle  vous 
dit  que  vows  parliez  fi  bien  ,  vous  demeu- 
râtes muet ,  &  qu'après  un  fort  long-tems, 
vous  lui  repartîtes  ces  belles  &  fages  pa- 
roles :  Madame, mon  filence  exprime  mon  ref- 
peft.  Quelques  railleurs  de  la  Cour  voulu- 
rent fe  moquer  de  ce  filence.  Mais  je  ne 

pus 
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pus  fouffrïr  qu'on  vous  fît  cette  in  juflice,  8c, 
qu'on  traitât  de  ridicule  ,  la  plus  pruden- 
te ,  &  la  plus  jucïicieufe  action  de  vôu*e 
vie.  Celt  pour  cela  que  je  fis  cette  Epi- 
gramme  : 

Quand  Christine  te  dit  que  tu  parfois  Jî  bien* 
Que  tu  fis  fagement  de  ne  répondre  rien , 
Et  que  la  Cour  eut  tort  de  railler  ton  filence  î 
Bien  loin  de  te  blâmer  de  ne  point  repartir  , 
3 'approuve  to:1  refpc&  »  j'admire  ta  prudence  \ 
Car  tu  n'euffes  parlé  que  pour  la  démentir. 

Vous  trouverez  peut-être  mauvais  que 
j'aye  publié  cette  lettre.  Mais  je  vous  pro- 
mets que  j'agirai  avec  vous  de  la  même 
forte,  que  vous  avez  agi  avec  Meilleurs  de 
l1  Académie  ;  &  que  fi  vous  avez  fupprimé 
vôtre  Requête  des  Visionnaires ,  après  que 
cinq  ou  fix  éditions  en  ont  été  faites ,  je  ne 
manquerai  pas  d'ufer  de  la  même  mode- 
ration  envers  vous.  Mais  à  propos  de  celte 
Requête,  il  faut,  Monlieur  „  que  je  vous 
die  ,  que  je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois 
comment  des  perfonnes  fe  font  iî  fort  fcàn- 
daiifées ,  que  vous  PeulTiez  fait  imprimer. 
Cén'efl  pas  qu'en  apparence,  il  ne  fem- 
blât  qu'il  y  eût  quelque  chofe  à  dire  en 

vôtre 
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vôtre  conduite  *,  puis  qu'enfin  dans  cette 
Satyre  ,  vous  écrivez  contre  beaucoup  de 
gens  avec  qui  vous  fa  i  liez  proiellion  d'a- 
mitié >  &  qui  d'ailleurs  n'avoient  pas  peu 
fervi  à  établir  vôtre  réputation.  Mais  pour- 
tant il  failoit  confiderer  que  vous  ne  fai- 
iiez que  vôtre  devoir.  Et,  certes,  les  fervr- 
ces  conliderables  que  vous  aviez  reçus  des 
J)ictionnaires  (a)  &  Pinterêt  que  vous  aviez 
en  la  confervation  de  Nicod  &  de  Calepin  > 
étoient  des  fujets  allez  fuffifans  pour  vous 
faire  éclater  en  cette  occafîon,  &  pour  vous 
faire  prendre  leur  parti,  aux  dépens  de  tous 
vos  amis. 

Mon  defïein  étoit  de  finir  en  cet  endroit. 
Mais  mon  cher  ami  le  fçavant  &  le  poli 
Monfieur  de  la  Mefnardiere  me  vient  d'en- 
voyer le  livre  de  vôtre  Flatcur  y  *  où  je  fuis 
traité  d'une  fi  belle  manière ,  que  je  ne 
►uis  m'empêcher  de  vous  témoigner  le 
reflfentiment  que  j'en  ai.  Eiï-il  poflfibîe , 
ifieur  y  que  cet  homme  ne  fe  puilïe 
iéfaire  de  fes  bévues  £  J'en  ai  trouvé  une  ft 
terrible  à  l'ouverture  de  fon  livre  ,  que  je 
îoute  encore  li  mes  yeux  ne  m'ont  point 
rompe.  Oeil  en  la  page  2.^4.  Voici  fes  ter- 
les.  Dans  quel  vieux  Bouquin  Monfieur  de 

Girac 

Requête  des  DiRionnAires. 
S»pplie  humble  nent  CAltf>i?i  avec  Ni  od  ,  &:. 
*  iuitc  de  la  deienfe  de  Voiture, 
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Girac  a-t-nl  trouve  quil  y  eut  des  Àccenè 
dam  la  langue  Hébraïque  ,  &c.  Je  penfe  que 
Dieu  a  permi;  cet  aveuglement,  afin  d'hnmi* 
lier  nùîre  Doâeur  ,  &  le  punir  d'une  infini* 
té  de  beviiës  quHl  me  reproche  y  &c.  Y  eu 
eut-il  jamais  une  pareille  à  celle-là  ?  Où 
a-t-ii  trouvé  lui-même  qu'il  n'y  eût  point 
d'Accens  dans  la  langue  Hébraïque  ?  Ne 
femble-t-  il  pas  bien  plutôt  que  Dieu  a 
permis  cet  aveuglement  ,  afin  d'humilie£ 
ce  Fanfaron  ?  Car ,  enfin ,  quoi  que  je  fça- 
che  point  d'Hébreu  ,  il  me  fouvient  pour- 
tant bien  d'avoir  lu  dans  la  Grammaire 
hébraïque  de  Bellarmin,  un  Chapitre  des 
Accens  y  qui  commence  ainfï.  Accentm 
Hebrœis  triplex  eft.  *  Rhetoricusy  Gr anima- 
ticus  &  Muficus.  Porro  Rhetorici  accentus 
quatuor  funt  >  Grammatici  autem  triginta  & 
unus ,  &c.  J'ai  appris  même  du  fçavant 
Monfîeur  Gaulmin ,  qui  eft  un  Juge  .Sou- 
verain en  ces  matières,  que  toute  la  Poëfiô 
des  anciens  Hébreux  ne  confîftoit  que  dans 
les  Accent.  Cependant,  comme  vous  voyez, 
vôtre  ami  veut  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  feul, 
en  dépit  de  toutes  les  Grammaires,  de  tous 
îes  Rabins ,  &  de  tous  les  En  fans  d'Ifraël. 
II  eft  bien  vrai  qu'on  doute  iî  les  A c cens 
étoient  marquez  dans  les  anciens  manuf- 

crits. 

*  ïcftitut,  Hcbtaicsc  Bell,    c  é.p.  tfé 
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cïîts.  Maïs  pour  cela  peut-on  drre,  géné- 
ralement parlant,  qu'il  n'y  ait  point  d^c- 
cens  dans  la  langue  hébraïque  ?  quoi  par- 
ce que  les  Accens  ne  font  point  marquez 
dans  les  anciens  manufcrits  grecs ,  eit-ce  à 
dire  qu'il  n'y  a  point  d'Accent  dans  la 
langue  grecque  ?  cette  confequence  eit  elle 
laifonnable? 

Encore  li  cet  homme  avoît  fait  tout  feul 
une  fi  ridicule  bevûë ,  ce  ne  feroit  pas  une 
chofe  fi  extraordinaire.  Mais  comment 
Vous  ,  qui  avez  pris  le  foin  de  l'édition  dé 
fon  livre  3  &  qui  vous  êtes  vanté  en  tant 
d'endroits  de  l'avoir  prefque  refait  tout 
entier  &  d'y  avoir  corrigé  plus  de  deux 
cens  fautes;  comment ,  dis  -  je  ,  avez-vous 
ïaiffé  pafier  celle-ci  3  Vous  qui  avez-cité 
tant  d'Hébreu  &  tant  d'Arabe  dans  vos 
origines  françoifes  ;  a  qui  fçavez  le  plus  &  le 
mieux  en  cinq  ou  fix  fortes  de  langues  ;  &  qui 
avez  joint  toute  l'érudition  &  la  probité  agif- 
fante  &  ojficieufe  en  une  même  perfonne. 
Comment  avez  vous  Iaiffe  glifler  une  mé- 
I  prife  fi  grolTiere  ?  Dans  quel  pais  erroit 
alors  vôtre  efprit  ? b  Pourquoi  le  torrent  de 
pâtre  bouche  à  douz.e  fontaines  ,  ne  s'eft-il 
pas  dérobé  en  une  occafîon  fi  importante? 
Tome  I.  -Y  Je 

a  Suite  de  la  dcfetife  de  Voiture.  p«  ù 
b   P.  5. 
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Je  ne  fçai  pas  ce  que  dira  le  redoutable 
Monfieur  de  Girac;  mais  je  fçai  bien  que 
pour  peu  qu'il  fe  veuille  défendre,  vôtre 
réputation  eft  fort  en  danger  3  aulTî  bien 
que  celle  de  vôtre  ami.  Je  fuis  obligé  pour- 
tant de  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité , 
qu'au  milieu  de  ces  bevâes  je  n'ai  pu  m'en- 
pêcher  d'admirer  fa  fubtilité  &  fon  adref- 
Fe.  Je  ne  fçaurois  concevoir  encore  ce  qu'il 
a  fait  5  ni  quelles  machines  il  a  remuées 
pour  mettre  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  un  iï 
petit  volume.  Je  ne  croi  pas  qu'il  n'y  ait 
fait  entrer  tout  Stohée  y  Lycofihene>  Polyan- 
tbea  ,  &  tous  les  Quolibets  de  la  Cour.  Cer- 
tainement ce  fecret  eft  rare.  Je  ne  connois 
perfonne ,  après  vous ,  qui  fe  ferve  mieux 
&  plus  fouvent  de  lieux  communs  que 
lui.  On  voit  bien  qu'il  eit  fort  de  vos 
amis.  Car  il  vous  traite  avec  beaucoup  plus 
de  civilité,  qu'il  ne  traite  même  Son  £mi- 
nence.  Quoi  qu'en  apparence  ,  il  lui  dédie 
fon  iivre,  c'efl  à  vous  effectivement  qu'il 
appartient.  Il  n  en  a  que  le  titre  ,  &  vous 
poifedez  le  fonds.  II  vous  donne  le  fuc  & 
la  fubftance  ;  au  lieu  qu'il  ne  lui  don- 
ne que  l'écorce  &  la  couverture.  Audi 
quand  il  vous  parle,  c'eft  toujours  avec 
des  termes  'd'honneur  &  de  refped  \  Se 
quand  il  entretient  Monfieur  le  Cardi- 
nal, 
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nal,  c  c'elî  avec  une  franchife  &  une  li- 
berté qui  n'elt  pas  imaginable.  II  fe  com- 
pare quelquefois  à  lui,  il  voudrait  lui  per- 
suader que  les  guerres  qu'il  a  contre  Mon- 
iteur deGirac  ,  font  femblables  à  celles 
que  ce  grand  Miniftre  fou  tient  contre  les 
ennemis  de  l'Etat.  II  ajoute  enfuite  ,  que 
dans  ces  petites  guerres ,  il  ne  s'y  perd  que 
du  papier  5  qui  périrait  auffi  bien  en  d: "autres 
oc  caftons  ,  &  poffible  moins  honorables.  Se 
peut-il  rien  dire  de  plus  familier  ?  Cette 
exprellion  n'eft-elle  pas  tout  à  fait  noble  ? 
Ne  IaiflTe-t-elIe  pas  une  fort  honnête  idée 
dans  Tefprit  des  Ledeurs  ?  d  Ce  papier 
m'a  fait  fouvenir  de  celui  des  Annales  de 
Voluiius  ,  dont  parle  Catulle.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  cette  penfée  foit  venue 
à  moi  feul.  Une  infinité  de  perfonnes  d'é- 
rudition &  de  qualité  0  Pont  eue  auffi  bien 
que  moi.  Je  m'étonne  feulement  comment 
vous  qui  avez  fi  bon  nez ,  n'avez  pas  fentr 
un  li  fin  endroit.  A  vous  dire  vrai ,  pour 
un  homme  comme  vôtre  ami ,  qui  croit 
avoir  le  goût  fi  délicat,  &  fi  raffiné  4  &  qui 
prétend  entretenir  toute  la  Cour ,  &  tout  le 
monde  poli ,  cela  me  Terrible  bien  peu  ga- 
lant.  Vous  agifïez  bien  d'un  autre  forte 

Y  1  avec 

c  Epître  liminaire  de  la 'fuite  de  la  dcfenfe  de  Voicurt. 
d  Annales  Volufï ,  cacata  charta. 
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avec  Monfieur  le  Cardinal.  Vous  ne  le  fâî-* 
tes  ni  de  vos  jeux  ni  de  vos  divertiflemens. 
Si  Ton  vous  veut  croire  ,  il  ne  fe  plaît 
qy^au  bruit  des  tambours  &  des  trompettes. 
II  a  en  horreur  toutes  les  mufes;  il  fuit 
leurs  conceriSy  &  rfrftime  des  bergers  les  plus 
doBes  cbanfons ,  que  de  vaines  douceurs  & 
d?  inutile  s  fons.  Voilà  3  fans  mentir  ,  une 
manière  de  louer  fort  nouvelle.  On  a  be- 
foin  de  toute  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
vous  ,  pour  fe  perfuader  que  vous  n'a- 
vez pas  deffein  de  railler.  Si  toutes  les 
faveurs  que  vous  faites ,  font  femblables  à 
celle-ci  -,  je  trouve  que  ceux  à  qui  vous 
fongez  le  moins ,  ne  font  pas  les  plus  mal- 
heureux. Vos  louanges  font  un  peu  dan- 
gereufes  ,  auffi  bien  que  celles  de  vôtre 
ami.  Elles  ont  des  ongles  &  des  griffes. 
Vous  flattez  de  la  même  forte  ,  que  les 
autres  pinffent  &  égratîgnent ,  &  vos  plus 
grandes  douceurs  font  mêlées  de  fiel  & 
d'abfynthe.  En  effet,  Monfieur,ne  dites-vous 
pas  une  chofe  fort  obligeante  à  la  Reine 
de  Suéde  3  quand  dans  ces  beaux  vers  ,  que 
vous  avez  faits  pour  mettre  au  bas  de  l'on 
ponçait,  vous  lui  parlez  ainfi; 
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Quidquid  agit  blanJc  Vcneres  comitantur  agentem  > 

Et  un  peu  après  : 

Scu  movet  ad  ccrtos  molli*  membra  modos. 

Cette  galanterie  n'eft  elle  pas  ingenieu- 
fe  ?  Ne  fait  -  elle  pas  une  équivoque  fort 
agréable?  N  eit-ce  pas  là  une  belle  façon 
d'honorer  une  des  plus  fçavantes  ,  des 
plus  vemieufes  &  des  plus  grandes  Rei- 
nes du  monde  ?  ConfefTez  la  vérité,  fi  vous 
aviez  à  parler  d'une  Lais ,  vous  pourriez-* 
vous  fervir  de  termes  plus  clioilis  y  plus 
propres  &  plus  énergiques  ?  Néanmoins  , 
Monfieur,  puifque  ces  cliofes  vous  réuflif*- 
fent ,  je  n'ai  garde  d'y  trouver  à  dire.  Cela 
me  confirme  feulement  dans  l'opinion  que 
j*ai  toujours  eue  ,  que  les  grands  voyent 
les  chofe-s  tout  autrement  que  le  refte  des 
hommes.  Vôtre  ami  ne  fe  trompe  pasquand 
il  allure  ,  *  que  c'eft  quelquefois  un  malheur 
d'être  fifçavant.  II  juftifîe  allez  ce  qu'il  dit 
par  lui-même.  II  fçait  tant  de  chofes ,  qu'il 
n'arrive  rien,  dont  il  ne  trouve  toujours  la 
raifon  dans  fes  Recueils.  Si  M.  de  Girac 
ne  répond  point;  c'eft  parce  qu'il  n'a  pas 
un  Page  comme  Darius ,  qui  lui  crie  de  tems 
en  tems:  Souvenez-vous  que  les  Athéniens 
vous  ont  ofjinfé.  Si  vous  avez  une  bouche  à 

Y  3  dou%e 

*  P.  117. 
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douze  fontaines  ;  c'efl  parce  qu'un  méchant 
Poète  y  dont  parle  Cratinus  votre  bon  ami, 
en  avoit  une.  Et,  enfin,  s'il  fait  des  be~ 
y îiè s  ;  c'efl  parce  que  Seneque  ,  Aufonne  , 
Erafme,  &  le  Chancelier  Bacon  en  ont  fait. 
Ce  fçavant,  Monfieur  ,  a  l'efprit  tourné  à 
peu  près  comme  ie  vôtre.    II  n'y  en  eut 
jamais  un  plus  prodigue  des.penfées  d'au- 
trui ,  &  plus  avare  des  tiennes.  Cela  me  fait 
fouvenir  d'un  mot  de  feu  I'IIIuftre  Mon- 
sieur le  Parlleur  ,  qui  vous  dit ,  après  que 
vous  eûtes  entretenu  des  femmes  fort  Iong- 
tems  des  fentences  &  des  apophthegmes  des 
anciens  :  Il  y  a  deux  heures  entières  >  que 
vous  nom  fartez,  de  ce  qu'ont  fait  les  autres. 
T  a-t-  il  efpcrance  que  vous  novvs  direi^a  la 
fin  quelque  chofe  de  vous  ?  Comme  vous 
voyez }  on  pourrait  bien  encore  appliquer 
cette  réponfe  à  vôtre  ami.  Son  livre  eft 
chargé  de  tant  de  paflages  Se  de  citations  , 
qu'on  ne  fçait  ce  que  c'ert.  Ceft  une  mafle 
épaifle,qui  n'efl:  compofée  que  de  pièces  & 
de  morceaux.  Cet  homme  eft  de  l'Ordre 
des  Mendians  dont  parle   Politien  y  qui 
(  a  )  vont  quêter  leur  fiile  de  porte  en  porte. 
II  n'eft  riche  qu'en  injures  &  en  vanitez.  Je 
îe  trouve  admirable  de  vouloir  que  Mon- 
fieur de  Girac  ne  foit  pas  d'humeur  à  ne 

point 

(*)  Q^i  ftilum  veluti  panem  fruftulatim  mendicai.t. 
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point  fçavoîr  *  faint  Paul  8c  fetint  Thomas  ; 
parce  qu'il  s'appelle  Paul  Thomas.  Cette 
raifonn'eft-elle  pas  excellente  ?  C'eftàpeu 
près  comme  fi  vous  étiez  oblige  de  vous 
connoîtrea  en  pommes  de  Yaynette  ,  &  en 
œufs  frais  ,  &  en  cent  autres  chofes  de  cet- 
te forte  ;  à  caufe  que  vous  vous  appeliez 
Ménage.  Y  eut-il  jamais  de  railleries  plus 
battes  ,  plus  fades  &  plus  infipides  que 
celles  -  là  ?  Ou  plutôt  3  pour  parler  com- 
me vous  ,  ne  font  -  ce  pas  ïà  de  vérita- 
bles Mommorïfmes  ?  ExGufez,  Monfîeur, 
cette  digreflTion.  Confîderez  ,  s'il  vous 
plaît  y  que  la  qualité  de  votre  Girac  y  que 
vôtre  homme  m'a  donnée  3  meritoit  bien 
que  je  lui  en  fiffe  au  naoins  un  léger  re- 
merciment.  II  a  eu  raifon  de  loiier  vôtre 
généreux  filence  >  &  de  vous  dire  que  c'efl 
la  rtponfe  des  f âges.  Car,  à  vous  parler  fin- 
cerement,  fi  vous  euiTiez  répondu,  ce  n'eût 
pas  été  une  des  plus  prudentes  adions  que 
vous  euïïîez  pu  faire.  S'il  eut  fuivi  le  con- 
feil  qu'il  vous  donne  ,  s'il  fût  demeuré  à 
fon  premier  ouvrage ,  &  s'il  ne  fe  fût  point 
abaiffè  a  faire  rf1 autres  apologies  y  &  à  ho- 
norer de  la  forte  fes  envieux  ,  peut-être  qu'il 
n'eût  pas  été  plus  mal  pour  fa  réputation. 

*  p.  110.  1  2r. 

2  M.  Ménage  dit  yu'il  fe  corwçit  en  pommes  de  raineite»en 
cerfs  frais  9  &  en  amitié. 
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R  n  e  m  e  n  t  de  nos  bois  ,  de  nos  champs 
la  merveille , 

Berger  ,  quel  bruit  étrange  a  frapé  mon  oreille? 

Menalque  ,   il   eft  donc  vrai  que  tu  quittes  us 
lieux , 

L 'agréable  fejour  des  hommes  &  des  dieux  ? 

5  Ces  lieux ,  où  les  zephirs  de  leurs  tiedes  halct* 
nés 

Echauffent  doucement  les  valons  &  les  plaines  : 

Où  de  Paftre  du  jour  les  fertiles  chaleurs 

Produifent  en  tout  tems  &  des  fruits  &  des  fleurs: 

Où  l'on  voit  dans  les  eaux  nager  mille  Naïdcsr 

io  Où  Ton  voit  dans  les  bois  danfer  mille  Dryades* 

Et  tu  quittes  ces  lieux  ,  trop  volage  berger, 

Pour  un  climat  affreux  ,  pour  un  ciel  étranger  ï 

N'cft- 


Îl6 

N'eft-ce  pas  à  ces  lieux  que  tu  dois  ta  nafflance 
Et  les  brillans  éclairs  de  ta  vive  éloquence  ? 
l$  N'eft-ce  pas  de  ces  lieux  que  ta  Profe  &  tes  vers 
Ont  porté  ta  louange  à  cent  peuples  divers  ? 
-Aux  rivages  fleuris  &  de  Seine  &  de  Marne  K 
'Aux  rivages  fameux  &  du  Tibie  &  de  l'A  nie  } 
Rrendansce  beau  climafc  ne  manqua  êtes  plai- 
ns , 

«ao  Toute  chofe  à  F  envi  contente  tes  defirs  , 

Tes  Vignes  tous  les  ans  tonattentefùrpaiTentj 
Sous  tes  Epies  nombreux  les  faucilles  felalTcnt  ; 
Cent  boeufs  fur  tes  Guercts  tracent  mille  frllons; 
Mille  Agneaux  bondillans  paiffent  dans  tes  val- 
lons. 
*5  Mille  agréables  Heurs,  comme  aftres  de  la  terre, 
Font  briller  en  tout  terris  Pémnil  de  ton  par- 
terre.     ' 
Tu  polTedes  en  paix  deux  précieux  thréfors 
Le  repos  de  l'cfprit  8c  la  fanté  du  corps. 
On  eitime  tes  vers ,  on  les  chante,  on  les  loue 
]  30  A  régal  des  chanfons  du  Pafreur  de  Mantouë. 
Menalque  parmi  nous  ,  parmi  les  Etrangers 

Eft  l'arbitre  aujourd'hui  des  plus  doues  bergers. 

De 


m 

"De  ces  ùim&bUs  lieux  les  Nymphes  ,  les  Bcr-« 
gères 

Pour  toi  feul  au  jou^l'hui  ccfTcnt  d'être  légères  <i 

3j  Et  tu  quites  ces  lieux  pour  ces  trilles  climats 

Le  funefte  féjour  des  vents  $»  des  frimats 

D'où  Jes  âpres  Hyvcrs  ï éternelle  froidures 

A  banni  pour  jamais  l'agréable  verdure  i 

[  MENALQUE. 

A  quoi  tendent,  Daphnis,  tant  de  propos  fia- 
t.ursî 

40  Je  fuis ,  &  tu  le  fais  ,  le  mo:ndre  des  Pafteurs* 

Ouï ,  je  quite,  Daphnis  ,  ces  bois  &  ces  rivages , 

Ces  fertiles  valons ,  ces  riches  pâturages» 

Ouï  ,  Daphnis ,   il  eit  vrai ,  j'abandonne  &$ 
lieux 

Si  chéris  autrefois  des  hommes  &  des  dieux* 

45  Mais  helas!  aujourd'hui  l'exécrable  malice , 

La  rage  &  la  fureur ,  la  fraude  3c  l'injufticc 

BannilTant  les  vertus  ,  les  grâces  Se  l'amour 

En  ces  Aimables  lieux  ont  choifi  leur  féjour, 

Daphnis  ,  qui  l'eût  penfé  ?  les  armes  de  nos 

Princes 

jo  Comme  un  torrent  épars  inondent  nos  Provin- 
ces ,  Et 


35* 

Et  nos  propres  ioldâts ,  ces  rnoiiftres  de  l'enfer  , 

Ravagent  ces  beaux  lieux  par  la  flamc  <3c  le  fa'* 

Helas  I  combien  de  fois  ai-jc  vu  leurs  épées 

Dans  le  fang  des  bergers  indignement  trem- 
pées ? 

J J  Combien  de  fois  helas  ,  ai-je  vu  fur  ces  bords 

Des  rivières  de  fang  ,  des  montagnes  de  morts  \ 

Par  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemples 

Leurs  facriiéges  mains  ont  profané  nos  tem- 
ples, 
Abbatu  nos  Autels  ,  faccagé  nos  hameaux, 
$o  Rompu  nos  flageolets,  brifé  nos  chalumeaux. 

On  coupe  nos  lauriers  ,  on  trouble  nos  Fon- 
taines , 

On  brûle  les  moiiTons  de  nos  fertiles  plaines. 

Les  chardons  épineux  naiflem  dans  nos  guérets. 

Nos  jardins  cultiver  deviennent  des  forêts  ; 

65  £t  des  loups  devorans  la  fanglante  furie 

Defole  les  troupeaux  de  nôtre  bergerie. 

Ouï ,  je  quitte  ces  lieux  pour  ces  nobles  climats, 

Jadis  l'affreux  féjour  des  vents  &  des  frimats , 

Aujourd'hui  le  féjour  de  Famoureufe  Flore 

70  Plus  riant  que  les  lieux  où  fe  lève  l'Aurore. 

Par 


333 

Par  fes  divins  appas  ,  par  fes  attraits  charmans 

Une  Nymphe  celefte  à  fait  ces  changemens. 

Sous  fes  pas  en  tout  tems  les  fleurs  nailTent  écl<H 
fes  , 

Les  œillets  Se  les  lits ,  les  jafmins  &  les  rofes* 

7Î  Sa  parole  applanit  les  humides  filions. 

S3.  parole  en  xephirs  change  les  aquilons.' 

Sa  prefence  embellit  le  criftal  des  fontaines, 

Fait  verdir  les  forêts  &  fait  jaunir  les  plaines.1 

Ses  yeux  far  leurs  regards  adouciflent  les  airs  , 

So  Et  diflipent  les  nuits  par  leurs  brillans  éclairs. 

D  a  p  h  n  i  s. 

Quelle  eft  donc  cette  Nymphe  en  charmes  fi  fé+ 
conde , 

Et  qui  change  à  fon  gré  Tair  &  la  terre  Sz 
Tonde  ? 

MENALQUE. 

C'efl  ce  nouveau  foleil  y  ce  chef-d'œuvre  des  cieHx 

Si  vanté  des  mortels  &fi  chéri  des  dieux  , 

%S   Cette  jeune  beauté ,  cette  Nymphe  divine , 

Ce  miracle  étonnant ,  l'adorable  CHRISTINE  % 

Superbe  rejetton  du  Monarque  du  Nort  > 

Qui  fut  des  affligez  Tafylç  &  le  fupport , 

De 
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De  ce  grand  conquérant  l'invincible  GUS- 
TAVE, 

0o  Qui  fit  &^Ia  vi&oire  &  la  fortune  efclave  j 

Et  dont  le  bras  fatal ,  f>ar  cent  combats  divers  i 

Domptant  la  Germanie,  étonna  l'Univers, 

le  Rhin  vit  ces  combats,  te  jufques  dans  fa 
foui  ce 

D'épouvante  furpris  eh  arrêta  fa  courfe. 

?S  Le  Danube  en  trembla  caché  dans  fes  rofeaux* 

Et  faifi  de  frayeur  précipita  fes  eaux. 

Tu  fais  combien  de  fois  le  bruit  de  fa  vaillance 

De  nos  (ombres  vallons  a  troublé  le  filence , 

Et  que  du  bruit  tonnant  de  fes  rares  exploits 

iïO©  Cent  fois  ont  retenti  les  échos  de  nos  bois. 

Comme  de  &s  états ,  de  fa  vertu  guerierre 

Tu  fauras  qu'aujourd'hui  CHRISTINE  eft 
héritière» 

jamais  du  Termodon  le  rivage  écumeux: 

Ne  vit  tant  de  hauts  faits ,  ni  tant  d'exploits  fa- 
meux , 

goj  Qu'aux  rivages  bruyans  des  ondes  Germani- 
ques , 

Qu'aux  rivages  Danois  ,  qu'aux  rivages  Balthî- 
oues 

Par 
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Par  les  vaillantes  mains  de  Ces  braves  guerriers 

Cette  jeune  Amazone  a  cueilli  de  lauriers. 

Un  jour  qui  n'eft  pas  loin  ,  fes  fuperbes  armcc9 

Iio  Joindront  à  ces  lauriers  les  palmes  Idumécs  , 

Et  Ton  verra  pâlir  l'infidelle  croiffant 

A  Tafpeft  lumineux  de  cet  ajlre  naiftwt. 

Mais  fâche  encor  ,  Daplinis  ,  que  fa  main  ado- 
rable 

En  adreffe,  en  valeur  à  nulle  autre  fembUble  a 

tij  Au  milieu  de  la  guerre  &c  dans  les  champs  de 
Mars 

Cultive  les  vertus  &  fait  fleurir  les  arts. 
Son  efprit  grand  &  vafte  embraffe  toute  chofe, 
Et  l'Hiftoire  &  là  Fable,  &  les  Vers  8c  la  Profc. 
Elle  fait  des  métaux  les  n#bles  changemens  ^ 
lie  Des  globes  azurez  les  divers  mouvemens. 
Des  plus  brillantes  fleurs  ic  Grèce  &  d'Italie  t 
Tout  le  Nort  étonné  voit  fon  ame  embellie. 
Elle  a  de  l'Orient  pillé  tous  les  threfors. 
Du  Paftcur  de  Solymc  elle  entend  les  accords  , 

1115  Et  fon  rare  fçavoir  ,  non  moin?  que  fon  cou-, 
rage, 

La  fait  nommer  par  tout  laPallas  de  nôtre  âge. 
Tome  I.  Z  PoW 
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Pour  voir  cette  Pallas  le  fçavant  Apollon 

Quitte  Tonde  divine  &  le  facré  vallon. 

Les  filles  de  mémoire  abandonnant  la  Grèce 

130  Et  le  double  fommec  &  les  flots  de  Permeffe 
Vont  habiter  les  monts  &  les  rives  du  Nort, 
Et  jouir  en  ces  lieux  d'un  favorable  fort. 
De  mille  endroits  divers  mille  dodtes  Orphées 
Y  fuivent  à  Tenvi  ces  neuf  favantes  Fées. 

135   Mille  cygnes  fameux  en  mille  endroits  épars 
Vers  ces  lieux  fortunes  volent  de  toutes  parts  > 

Ceux  qui  le  long  des  eaux  &  de  Loire  &  de 
Seine 

Soupirent  doucement  leur  amoureurc  peine  : 

Ceux  qu'aux  rives  du  Tibre  on  voit  en  cent 
façons 

140  Comme  des  roflîgnols  varier  leur  chanfons. 

Ceux  qui  fuperbement  font  admirer  au  Tagc 

Sur   l'or  de  (es  fablons  l'argent  de  leur  plu- 
mage. 

Ceux  de  qui  le  Danube  entend  les  doux  accords, 

Et  ceux  que  la  Tamife  élevé  fur  fes  bords* 

$4  j  Et  de  tous  les  accens  de  tant  de  voix  étranges 

Se  forme  pour  C  HRISTJNE  un  concert  dç 
lotianees, 

*   '  Pou 
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Pour  moi ,  de  qui  le  chant  n'a  tien  de  gracieux, 

Je  n'eufle  ofé  ,  Daphnis ,  les  fuivre  dans  cet 
lieux 

Sans  les  ordres  facrez  de  l'augufte CHRISTINE  ' 

iJO  Et  les  puiffans  attraits  de  fa  bonté  divine. 

CHRISTINE  veut  ouïr  mes  fïeiles  cha- 
lumeaux , 

Et  veut  qu'en  fes  vallons  je  garde  fes  troupeaux. 

Qu'il  me  tarde,  Daphnis, qu'heureux  je  ne  con- 
temple 

Cette  Reine  du  Nort,  des  Monarques  l'exem- 
ple I 

K J f  Animé  par  fa  voix ,  échauffé  par  fes  yeux , 

On  me  verra  porter  fon  nom  jufques  aux  cieur* 
Tant  d'aimables  appas  ,  tant  de  rares  merveilles 
Seront  le  doux  objet  de  mes  pénibles  veilles. 
A  fes  hautes  vertus  ,  à  fes  fameux  exploits 

1 6  o  Je  confocre ,  Daphnis,  5c  ma  plume  &  ma  voix. 

DAPHNIS. 

Il  le  faut  avouer ,  on  a  vu  fur  nos  têtes 

Depuis  quatre  moiflons  gronder  mille  tempêta*. 

Mais  ces  tems  font  paffez  >  &  ces  fertiles  lieux 

Bien-tôt  ,  comme  autrefois ,  feront  chéris  des 
Dieux. 

16  î  Déjà  Tartre  dn  jour  difïipe  le  nuage , 

£c  nous  allons  revoir  le  caiiAC  après  l'orage , 

Zx  VQU- 
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FOMPONE,  la  iberveille  &  l'honneUr  de  nô$ 
jours , 

Du  peuple  &  du  Sénat  les  confiantes  amours, 

Tenant  droite  en  fa  main  la  balance  d'Aftrée, 

170  Nous  promet  la  faifon  de  Saturne  &  de  Rhée , 
Le  grand,  l'illuftre  ABEL,  cet  effrit  fans  pareil 9 
Plus  clair,  plus  pénétrant  que/**  traits  dufoleil: 
Ce  Miniftre  puiffant ,  dont  le  vafte  domaine 
Occupe  tou^ces  bords  &  de  Sarte  &  de  Maine , 

175   Qui  du  Prince  aujourd'hui  difpenfe  le  threfor , 
Nous  promet  en  ces  lieux  les  jours  du  fiecle  d'or. 

MENALQUE. 

Il  eft  vrai  que  POMPONE  &  qu^f  B  EL  ont 
des  charmes 

Capables  d'arrêter  les  torrens  de  nos  larmes. 

Ce  Miniftre  facré  de  la  jufte  Thémis 

80  POMPONE  a  les  mortels  &  les  dieux  pout 
amis. 

La  douce  majefté  règne  fur  fon  vifage: 

*     Il  force  la  raifon  par  fon  divin  langages 

Le  vice  eft  à  (es  pieds  par  fa  voix  abattu, 

Et  plus  que  fa  grandeur  éclate  fa  vertu. 

£85    Son  nom  vole  en  tous  lieux  ,  &  les  peuples 
étranges 

Comme  ceux  de  la  Seine  entonnent  fes  louanges 

Il  aime  nos  chaafons ,  il  eftime  nos  vers  , 

Il  chérit  les  vertus  dans  un  fiecle  pervers, 

DU- 
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jyjZEL  cent  nattons  célèbrent  la  prudence  ; 

I5>o  II  lie  dans  l'avenir  par  fon  expérience  ; 

Son  adreffe  admirable  &  fes  difeours  vainqueurs 

Charment  cous  les  cfprics  &  gagnenc  tous  le* 
cœurs. 

Nous  avons  vu  ,  Daphnis ,  fon  ajne  non  com- 
mune 

Supporter  fagement  Tune  &  l'autre  fortune, 

1^5   II  fut  ferme  &  confiant  en  fon  adverfité  ; 

Il  eft  doux  &  modefte  en  fa  profperiic. 

Nous  l'avons  ru  cent  fois  aux  campagnes  de 
Loire 

Eclatant  de  lumière  &  couronné  de  gloire 

Au  bord  de  nos  ruiflèaux  ,  le  long  de  no^Buif- 
fons 

too  Ecouter  attentif  nos  plaintives  chantons  > 

Et  fouvent  préférer  aux  lyres  héroïques 

I/agreabte  concert  de  nos  Mufes  ruftiques  , 

Mais  pour  eux  vainement  nos  chants  ont  des 
appas  , 

Fuifque  la  Cour  ,  Daphnis  ,  ne  les  écoute  pas  : 

,ij  Qu'on  préfère  en  cet  lieux  à  nos  douces  mufettes 

Les  Clairons  enrouez  &  les  aigres  trompettes  ; 

Que  de  nos  flageolets  les  tons  déiieieux 

Cèdent  aux  foins  aigus  des  fifres  odieux. 

A  l'exemple  des  Rois ,  à  l'exemple  des  Prince* 

10  En  çc  tenus  déréglé  fc  règlent  les  Provinces. 

Z3  A 
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A  la  ville,au  village,  en  nos  bois,  en  nos  champt 

On  fe  mocque,  Daphnis  ,  de  nos  plus  doux  ac- 
cens , 

Et  perfonne  aujourd'hui  ne  confole  nos  Mufef 

Languiffantcs  d'ennui ,  de  trifteffe  confufes. 

iij  Daphnis,  ARMAND  tf'eftplus,  ARMAND 
qui  des  nœuf  Sœurs 

Aima  fi  conftamment  les  celeftes  douceurs , 

Qui  combla  de  bienfaits  ces  filles  de  mémoire  , 

Qui  les  combla  d'honneurs  ,  qui  les  combla  de 
gloire, 

Daphnis ,  A  R  M  AN D  eft  mort ,  &  Fart  des 
beaux  efprits 

*io  Ne  reçoit  de  la  Cour  qu  opprobe  &  que  mé- 
pris. 
J  U  L  E  S  qui  par  fes  foins  de  nôtre  grand  Mo- 
narque 

En  la  place  à9 A  RMAND  conduit  la  grande 
barque , 

Qui  la  fut  garantir  de  tant  d'affreux  rochers 

Inconnus  au  fçavoir  des  plus  fages  Nochers, 

115  Et  qui  par  fes  confeils ,  par  fon  ferme  courage , 

Lorfqu'avecque  les  vents  &  les  flots  &  l'orage 

Contre  lui  combattoient  fes  propres  Matelots , 

A  furmonté  les  vents  &  Forage  &  les  flots , 

JnjLES  fuit  nos  concerts  ,  &  ne  voulant  de 
gloire 

*30  Que  celle  qu'il  reçoit  des  mains  de  la  vi&oirc  , 
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N'cftime  des  bergers  les  plus  do&cs  chanfons 

Que  d-  vaines  douceurs  &  d*inutiles  fons. 

Le  bruit  de  fes  tambours ,  le  fon  de  fes  trom- 
pettes 

Etouffent  les  accens  de  nos  foibles  mufettes. 

13Î  A  peine  feulement  dans  le  champ  des  guerriers 

Rampe  nôcre  lierre  au  pied  de  Ces  lauriers. 

Il  faut  aller  ,  Daphnis ,  où  le  fort  nous  appelle. 

Adieu ,  de  nos  bergers  berger  le  plus  fidellc 

DAPHNIS. 

Donc  $et  Aftre  brillant ,  ce  Chef-d'œuvre  d'à- 

mOHY  , 

40  Cette  aimable  Doris  plus  belle  que  le  jour, 

Qui  pourroit  arrêter  Teiprit  le  plus  volage , 

Qui  pourroit  captiver  le  plus  libre  courage , 

Pour  qui  les  immortels  abandonnent  les  deux, 

Ne  pourra  retenir  Menalquc  en  ces  beaux  lieux  > 

,4$  Cette  belle  amitié  d'éternelle  durée 

A  la  jeune  Doris  fi  faintement  jurée, 

Doris  pour  qui  ton  cœur  poufla  tant  de  foûpirs, 

Qui  fut  Tunique  objet  de  tes  brûlans  defirs , 

Qui  tira  de  tes  yeux  mille  torrens  de  larmes , 

itjo  Qui  le  jour,  qui  la  nuit  te  caufa  tant  d'alar- 
"  mes , 

Dont  Tefprit  merveillcux,dont  les  attraits  divers 

Ont  été  mille  fois  le  fujet  de  tes  vers  ; 

X4  Cette 
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Cette  belle  amitié  n'aura  pas  la  puifTance 

De  retenir  Menalque  aux  lieux  de  fa  naiflance? 

%$S   Cette  belle  Doris,  ce  miracle  charmant 

Que  Menalque  en  tous  lieux  fuivit  fi  conftam- 
ment , 

Qu'il  fuivoit  fur  les  bords  &  de  Marne  &  de 
Seine, 

Qu'il  fui  voit  fur  les  bords  &  d'Araifc  &  de 
Maine , 

Et  qu'il  auroit  fuivie  au  profond  des  enfers  , 

%6o  Ne  pourra  retenir  Menalque  dans  fes  fers  ? 

Après  ce  changement,  certes  on  le  peut  dire, 

Il  n'eft  rien  d'affuré  dans  l'amoureux  empire  : 

Les  fermens  ne  font  rien  qu'un  difeours  decc* 
vant, 

Les  larmes  que  de  l'eau,  les  foupirs  que  du  venr. 

MENALQUE. 

%$$  Des  belles ,  il  eft  vrai ,  Doris  eft  la  plus  belle. 

5on  port  majeftueux  n'eft  pas  d'une  mortelle* 

La  clarté  de  fon  teint  &  V éclat  de  fes  yeux 

Surpaient  lajplendeur  du  bel  Aflre  des  deux. 

Les  Zéphyrs  pour  Touïr  retiennent  leurs  ha- 
leines 

%je  Et  les  Nymphes  des  eaux  le  cours  de  leurs  fon- 
taines. 

Les  Grâces, les  attraits,  les  charmes,les  appas 

A  toute  heure,  en  tous  lieux  accompagnent  fes 
pas*  ti% 
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En  Ces  yeux  ,  en  fa  voix  ,  en  fa  taille  ,  en  Ton 

gefte 

Eclate  la  grandeur  ,  reluit  un  air  celcftc  , 

*7J    Et  comme  elle  eft  en  terre  une  divinité 

En  foule  les  mortels  adorent  fa  beauté. 

Des  belles  il  eft  vrai  ,  Doris  eft  la  plus  belle  , 

Mais  des  belles ,  Daphnis,  elle  eit  la  plus  cruelle, 

Ni  des  briilans  eftez  les  extrêmes  ardeurs  , 

xSo  Ni  des  afpres  hyvers  les  extrêmes  froideurs 

N'ont  rien  qui  foit  égal  aux  ardeurs  de  ma  Ha- 
me  , 

Ni  rien  de  comparable  aux  froideurs  de  fon 

ame. 

En  vain  donc  pour  Doris  en  ces  aimai' es  lieu* 

Me  voudroient  arrêter  tes  foins  officieux. 

?ij    Des  plus  rudes  climats  les  glaces  effroyables 

Bien  plus  que  fes  froideurs  me  feroient  fup* 
portables. 

Non  moins  que  nos  malheurs  ,  non  moins  <juô 
nos  difeords 

Son  orgueil, fes  mépris  m' éloignent  de  fes  bords. 

Doris  enfin  me  cLalTe  ,  Se  CHRISTINE  m'ap^ 
pelle. 

mq  Adieu  de  nos  bergers  berger  le  plus  fidellc* 


DAPH- 


D  A    P   H   N    I   S. 

De  l'aimable  Doris  les  charmes  précieux 

Avecque  fes  dédains  te  fuivront  en  tous  lieux. 

Ainfî  le  cerf  blelïe  courant  par  les  campagnes , 

Traverfant  les  forêts ,  les  fleuves ,  les  monta- 
gnes , 

i^î  Porte  avec  foi  le  dard  qui  lui  perce  le  flanc , 

Et  qui  lui  doit  ravir  la  vie  avec  le  fang  ; 

Ton  ame  fouffiira  pour  ta  belle  inhumaine 

Aux  rivages  du  Nort  comme  aux  rives  de  Mai- 
ne, 

Et  tes  yeux  n'auront  pas  le  ptaijir  nompareil 

300  De  contempler  fes  yeux  plus  beaux  que  le  Soleil^ 

MENALQUE. 

Je  Pavouë,  ileft  vrai  9fa  beauté  fans  féconde 

Me  va  fuivre  en  tous  lieux  fur  la  terre  &  fur 
l'Onde. 

Szs  dédains  me  fuivront  aux  rivages  du  Nort  : 

Mais  au  moins  en  ces  lieux  j'aurai  ce  reconfort 

505   De  ne  point  offenfer  par  ma  trifre  prefenec 

Ces  yeux  à  qui  les  Rois  doivent  obéïflance. 

J'aime  ,  j'aime  Doris  &  j'aimerai  toujours , 

La  fin  de  mon  amour  foit  celle  de  mes  jours. 

Parce  quelle  eft  &  fiere ,  &  fuperbe  ,  &  cruelle, 

310  Je  ne  veux  point ,  Daphnis  ,  devenir  infidelle. 

Mais 
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Mais  de  tous  les  cotez  dans  ces  prochains  ha- 
meaux , 

Je  voi  que  nos  bergers  ramènent  leurs  trou- 
peaux. 

le  bel  Aftrc  du  jour  qui  finit  fa  carffcrc 

Va  dans  l'Ondre  voifine  éteindre  fa  lumière. 

315    Trop  aimable  Daphnis  ,  en  cet  aimable  lien 

Rcçoi  de  ton  Mcnalquc  un  éternel  adieu* 


TRAD. 


TRADUCTION 

DU  COMMENCEMENT 

DE  LUCRECE 

EN  VERS  FRANÇOIS, 
Far  k  Sieur  d'Hesnault. 


Di'issI 


w 


DE'fi  s  s  e  ,  donc  le  fâng  a  forme  nos  ayeux  , 
Toy  qui  fais  le  plailir  des  hommes  &  des  Dieux, 
Qui  par  un  doux  pouvoir  régnant  fur  tout  le  monde, 
Rends  &  la  mer  peuplée,  &Tla  terre  féconde: 
Je  t'invoque,  ô  Venus  1  ô  mère  de  l'amour  î 
C'eft  par  toy  qu'en:  conçu  tout  ce  qui  voit  le  jour» 
Un  feuidetes  regards  écarre  les  nuages, 
Chafle  les  aquilons,  diflîpe  les  orages, 
Redonne  un  ait  riant  a  Neptune  irrité  , 
Et  répand  dans  les  airs  une  vive  clarté. 
Dès  le  premier  beau  jour  que  to»  aftre  ramené  , 
Les  Zephirs  font  fentir  leur  amoureufe  ha'eiue  , 
La  terre  orne  fon  feinde  brillantes  couleurs  , 
Et  l'air  eft  parfumé  du  doux  efprit  de  fleurs. 
On  entend  les  oifeaux  frapez  de  ta  puiflance  , 
Par  mille  tons  lafeifs  célébrer  ta  prefence. 
Pour  la  belle  geniffe  on  voit  les  fiers  taureaux: 
Ou  bondir  dans  la  plaine,  ou  traverfer  les  eaux. 
Enfin  les  habitans  des  bois  &  des  montagnes  , 
Des  fleuves  &  des  mers,  &  des  vertes  campagnes , 
Brûlant  à  ton  afpect  d'amour  &  de  defir  , 
S'engagent  à  peupler  par  l'attrait  da  plaifir , 
Tant  on  aime  à  te  fuivre,  &  ce  charmant  empire 
Qu'exerce  la  beauté  fur  tout  ce  qui  refpire. 
Donc  puifque  la  nature  eft  toute  fous  ta  loy, 
Que  rien  dans  l'univers  ne  voit  le  jour  fans  toy, 
Que  fans  toy  rien  n'eft  beau  ,  rien  n'aime,  &  n'eft  ai- 
mable; 
Venus  ,  devien  ma  Mufe  ,  &  fois-moy  favorable. 
Je  vais  de  l'univers  étaler  les  fecrets  : 
J'écris  pour  un  Héros  comblé  de  tes  bienfaits. 
Memmius  eut  de  toy  les  grâces  en  p^irtaçe  , 
ïai-les  ,  en  fa  faveur,  briller  dans  cer  ouvrage  ; 
Cependant  des  mortels  arrête  les  terreurs  , 
Ecart*  loia  de  nous  la  guerre  &  les  horreurs   -7 

Tu 


Tu  peux  tout  mettre  en  paix  Se  fur  mer  Se  fur  terre; 
Car  que  ne  peux-tu  point  fur  le  Dieu  -de  la  guerre  ? 
Souvent  ce  Dieu  fi  fier,  vaincu  par  tes  appas , 
Dépofe  fa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras  -, 
Sa  têteeft  fur  ton  fein  nonchalament  panchée, 
Et  raniour  tient  fon  ame  à  ta  bouche  attachée  ; 
Ses  yeux  étincelans  errent  fur  ton  beau  corps , 
Et  nournflent  fes  feux  en  pillant  tes  tréfors  , 
Tant  tu  fçais  avec  arc  bien  placer  tes  carefles, 
-Allumer  les  del'irs,  provoquer  les  tendreffes; 
Parle  pour  les  Romains  dans  ces  momens  ii  doux  , 
Nous  demandons  la  paix,  demande-la  pour  nous. 
Le  deflein  que  je  prens,  veut  un  efprit  tranquille, 
Puis-je  le  poffeder  dans  ce  jems  difficile  ? 
Et  de  tant  de  Héros ,  Memmius  digne  fils  , 
Peut-il  donner  des  foins  qu'au  bien  de  fon  Pays  ? 
Nofc ,  brave  Memmius  ,  n'apporte  a  cette  étude 
Qu'un  efprit  affranchi  de  toute  inquiétude  ; 
Autrement  tous  mes  foins  (croient  hors  de  faifon, 
En  vain  j'entreprendrois  d'éclairer  ta  raifon. 
Bien  loin  de  pénétrer  ce  que  je  vais  t'apprendre, 
Tu  te  ralentirois,  avant  que  de  l'entendre, 
Je  vais  d'un  vol  hardi  m'élever  dans  les  Cieux, 
Et  là  te  faire  voir  quel  eft  l'emploi  des  Dieux  ; 
Te  ramener  après  dans  la  fource  deschofes, 
Et  des  plus  grands  effets  te  dévoiler  lescaufes. 
Tu  fçauras  de  quel  fond  la  nature  fait  tout  , 
De  quoi  tout  s'entretient,  en  quoi  tout  fe  refont , 
Quels  font  ces  (Impies  corps,  cette  (impie  matière, 
Qu'on  nomme  premiers  corps, &  matière  première, 
Parce  que  tout  vient  d'eux,  &  qu'ils  font  éternels  ; 
Car  loin  de  nôtre  efprir.  ces  penfers  criminels. 
Qui  dégradent  des  Dieux  l'immortelle  nature, 
Et  les  font  ouvriers  de  chaque  créature. 
Si  ces  Dieux  ne  vivoient  dans  la  tranquillité, 
A  quoy  leur  ferviroic  leur  immortalité  ? 

A  rien 


3Î$ 

A  rien  qu'à  les  livrer  à  d'éternelles  peines, 

ft  trop  les  intriguer  dans  les  choies  humâmes  : 

Ils  font  coûjours  puiila.is  ,  toujours  heureux  ians 

nous  , 
Et  ne  fenrent  jamais  ni  pitié  ni  cou roux. 
On  a  vu  les  mortels  traîner  iong-tems  leur  vie 
Sous  !a  Religion  durement  aller  vie, 
Long-tems  du  haut  du  Ciel  ce  fantôme  effrayanr, 
A  lancé  lur  la  terre  un  regard  foudroyant  ; 
Mais  un  Grec  le  premier  plein  d'une  (âge  audace 
L'ofa  voir  d'un  ccil  fixe  ,  &  l'in'iiîter  en  face  : 
Tout  ce  qu'on  dit  des  Dieux  ne  put  l'en  détourner, 
La  terre  eut  beau  frémir,  le  Ciel  eut  beau  tonner , 
Il  n'en  fut  que  plus  vif  à  percer  i'impofture, 
Et  plus  prompt  à  s'ouvrir  le  fein  de  la  nature; 
Dans  l'enceinte  du  monde  il  fe  crut  trop  ferré  , 
Le  Ciel  ne  fut  pas  même  allez  vafteà  fongré, 
Rien  ne  luy  fit  obftacle,  &  ce  puiflant  génie 
Courut  de  l'univers  la  carrière  infinie. 
Après  avoir  fçû  tout  ,  il  nous  a  tout  appris, 
"Nul  erre,  nul  pouvoir  ne  furprend  nos  efprits, 
On  fçait  jufqu'où  s'étend  tout  pouvoir  &  tout  être, 
Et  ce  qui  le  termine,  Se  ce  qu'il  en  peut  naître. 
Ainfi  par  la  raifon  il  furmonta  la  peur, 
Ainfi  l'erreur  mourante  au  pied  de  (on  vainqueur, 
Et  la  Religion  terraflee  avec  elle, 
Attire  à  ce  mortel  une  gloire  immortelle. 
Peut-être,  Memmius ,  peut-être  croiras-ta 
Que  ma  Philofophie  attaque  ta  vertu  , 
Que  de  l'impiété  je  fonde  les  maximes , 
Et  qu'enfin  je  ne  veux  qu'ouvrir  la  porte  aux  crimesj 
Mais  regarde  plutôt  quels  crimes  odieux 
A  produit  autrefois  ce  vain  culte  des  Dieux. 
On  maltraite  en  Aulide  une  jeune  Prince  fle  ; 
Et  qui  font  fe*  Bourreaux  }   tou;  les  Chefs  de  la 
Grèce , 

Son 


Son  père*  Mais  Diane  a  foif  de  ce  beau  fang  ; 

Agamemnon  le  livre ,  &  Calcas  le  répand. 

La  belle  Iphigénie  au  Temple  eft  amenée  , 

Et  d'un  voile  aufiî-tôt  la  vî£Hmeeft  ornée  ; 

Tout  un  grand  peuple  en  pleurs  s'empreffe  pour  là 

voir  , 
Son  père  eft  auprès  d'elle  outré  de  défefpoir  , 
Un  Prêtre  auprès  de  luy  couvre  un  fer  d'Une  Etole: 
A  ce  fpe&acie  affreux,  elle  perd  la  parole , 
S'agenouille  en  tremblant,  fe  foumet  à  fon  fort* 
Et  s'abandonne  toute  aux  horreurs  de  la  mort; 
Il  ne  luy  fert  de  rien  à  cette  heure  fatale  , 
D'être  le  premier  fruit  de  la  couche  Royale. 
On  l'enlevé  de  terre,  on  la  porte  à  l'Autel, 
Et  bien  loin  d'accomplir  un  Hymen  folemnel , 
Au  lieu  de  cet  Hymen,  fous  les  yeux  de  fon  Peré, 
On  l'égorgé,  on  l'immole  à  Diane  en  colère, 
Pour  la  rendre  propice  au  départ  des  vaifTeaux  : 
Tant  la  Religion  peut  enfanter  des  maux  l 


AD 
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^1>    LECT.EVR. 

Es  Satyres  deMonfîeur  Defpréaux 
ont  fait  un  fi  grand  fracas,  &  tant 
dePerfonnes  capables  de  juger  des 
belles  chofes,  leur  ont  donné  leur 
approbation,  que  je  ferois  du  moins  aufli  em- 
porté que  leupAuteur  ,  fî  le  peu  qu'on  y  re- 
marque de  méchant  me  faifoit  condamner 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon.  J  avoiie  que  la  gloire 
qu'il  prétend  s'eftre  acquife  ,  lui  feroit  légiti- 
mement deuë,  fi  Ton  acqueroit  une  véritable 
gloire  à  faire  beaucoup   de  mauvais  bruits 
mais  pour  un  Homme  tel  que  Monfîeur  Dc£* 
préaux5qui  par  la  délicatelTe  de  fa  Plume  pou- 
voit  s'attirer  des  applaudiffemens  fans  reftric- 
tion,c'eft  en  avoir  mal  ufé,qu'avoir  réduit  tout 
ce  qu'il  y  a  de  Gens  raifonnables  ,  à  ne  pou- 
voir faire  l'éloge  de  fon  Efpri^fanseftre  obli- 
gez de  faire  le  procès  à  fa  conduite. S'il  eft  vrai 
que  fon  Génie  foit  fi  borné  ,  qu'il  foit  en  païs 
perdu  auffitoft  qu'il  eft  hors  de  la  Satyre  ,  je 
confens  qu'il  n'en  forte  point  :  mais  il  y  a  bien 
de  la  diference  entre  fatyrifer  &  médire  ;  re- 
prendre, &c  injurier  j  condamner  des  crimes , 
Tome  I  A  a  *c 


AV  ZECTEVR. 
Se  en  commettre»  Attaquer  les  vices  dans  tous 
les  Hommes ,  &  faire  des  peintures  de  leur 
noirceur  qui  donnent  de  l'horreur  à  ceux  qui 
en  faifant  reflexion  fur  leur  vie  ,  s'en  trouvent 
convaincus,  c'eft  ce  qu'on  appelle  une  Satyre  : 
mais  déclarer  ceux  d'un  Particulier,  &  décliner 
fon  nom  pour  le  faire  mieux  connoiftre,  c'eft 
un  Libelle   difamatoire.  En  vain    Monfîeur 
Defpréaux  cherche  des  Exemples  pour  au- 
torifer  ce  qui  n'en  eût  jamais.  Si  les  Romains 
qu'il  cite  dans  un  Difcours  qu'il  a  fait  fur  la 
Satyre,  ont  quelque  fois  nommé  des  Gens 
connus,  ils  faifoient  par  prudence  ce  qu'il  fait 
aujourd'huy  par  le  feul  plaifîr  qu'il  a  de  faire 
mal  :  Ceux  qu'ils  décrioient ,  eftoient  déjà  dé- 
criez par  les  crimes  qu'ils  avoient  commis,  & 
par  les  reprehenfîonsqu'ils  n'avoient  pu  éviter; 
&  fî  l'on  enfaifoitdes  portraits  épouvantables 
c'eftoit  pour  effrayer  la  jeunelïe  qu'ils  pou- 
voient  feduire:  mais  de  tous  ceux  que  nomme 
Monfîeur  Defpréaux,il  n'y  en  a  pas  un  que  je 
connoifîe  ,  fî  l'on  m'en  excepte,  en  qui  l'on 
ne  trouve  toutes    les  qiialitez  requifes  pour 
faire  d'auffi  honneftes  Gens  qu'il  y  en  ait  au 
Monde  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  ceux  que  je  ne 
connois  pas,  j'en  juge  favorablement  par  le 
mal  qu'il  ne  peut  s'empefeher  de  leur  vouloir. 
Qu'on  ne  m'allègue  point  que  j'ay  voulu  faire 
pis  quç  Monfîeur  Defpréaux  n'a  fait;  Se  que 
s'il  y  a  du  crime  a  mettre  du  monde  fous  la 

Preiïe, 


AV  ZECTEVR* 
Prclfejii  y  en  a  encore  davantage  à  en  vouloir 
traduire  fur  un  Théâtre  :  Je  n'ai  pas  vefeu 
jufqu'à  prêtent  fans  le  fçavoir  aufli  bien  que 
ceux  qui  me  Tallegucroient  :  mais  outre  que 
pour  (e  bien  vanger,  on  doit  faire  un  peu  plus 
demal  qu'on  nVnarcceu,MonfieurDefpréaux 
meritoit  bien  d'eftre  jolie  en  prefence  de  toute 
la  Terre  qu'il  joue  ,  &  le  Tribunal  Augufte  ou 
il  a  mandié  les  Défenfes  dont  il  s'eft  fervv,  & 
qui  a  coutume  de  fe  déclarer  contre  toutes  for* 
tes  d' Agreifeurs,  ne  lui  auroit  pas  efté  ii  favo- 
rable, n'eftoit  qu'il  en  a  furpris  la  religion. 
Ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  lire  la  Pièce 
que  je  mets  au  jour  5  verront  bien  que  je  n'y 
ay  rien  mis  de  difamatoire  contre  fon  hon- 
neur ny  contre  fa  perfonne, comme  il  le  fupo- 
fe  dans  TArreft  qui  faitdéfenfes  aux  Comé- 
diens de  la  reprefenter.  Je  lie  fçais  rien  de  lui 
qui  foit  à  fon  défavantage5qùe  ce  que  toute  la 
France   ^ait  aufli  :  c'eft-à-dire  cette  liberté 
qu'il  prend   d'offenfer   des  Gens  qui  ne  lui 
ont  jamais  fait  de  mal;&  je  penfe  qu'il  n'y  en 
auroit  gueres  qui  luy  refufalîent  leur  eftime 
s'il  faifoit  un  meilleur  ufage  de  fon  Génie.  Ce 
r/eft  pas  que  dans  ce  qu'il  a  fait  il  n'y  ait  à 
retoucher  comme  dans  tout  ce  que  font  les 
autres.  Le  plaifir  que  l'on  a  d'entendre  médite 
fait  qu'on  palfe  5  fans  y  prendre  garde  5  par 
par-delfus  des  endroits  où  l'on  s'arrefteroit,  lî 
une  injure  qui  s'y  trouve  à  point  nomme  ^ 

A  a  *  n'a*-* 


&V    ZECTEVR. 

n  attiroit  toute  l'attention  de  ceux  qui  par* 
courent  fes  Ouvrages;  &  iî  j'eftois  d'hu- 
meur à  faire  une  Critique  en  Profe ,  je  luy  en 
citerôis  plufieurs ,  fans  compter  ceux  que  j'ay 
déjà  repris, où  il  a  oublié  de  mettre  du  juge- 
ment. Mais  je  me  contente  du  temps  que 
j'ay  perdu  àlui  répondre;  &  je  lui  déclare  que 
de  quelque  façon  qu'il  me  traite  déformais  y 
je  ne  m'en  vangeray  que  par  mon  filence.  Si 
je  fais  de  médians  Vers ,  il  aura  peu  de  gloire 
à  faire  tomber  un  Homme  qui  tomberoit  bien 
fans  luy  ;  &  lî  j'en  fais  de  bons  >  ils  fe  foû- 
tiendront  affèz  d'eux-mêmes. 
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ACTEURS. 

EMILIE,  Maiftrefle  du  Chevalier. 

LECHEVALIER,  Amant  d'Emilie. 

LE  M  A R QIT I  S  ,  Marquis  du  Siècle. 

L  A  M  A  R  QU  I S  E  ORTODOXE  ,  jeune  Veuve ^ 
&  Précieufe. 

A  MARANTE,  Amie  d'Emilie. 

BOURSAULT. 

LAWALTOLINE,  Suitfe  d'Emilie. 

LA  FRANCE,  Laquais  d'Emilie. 


La  Scène  ejl  cheTjE.milic. 
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LA  SATYRE 

DES  SATYRES. 

COMEDIE. 
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SCENE     PREMIERE. 

EMILIE,     LE      CHEVALIER, 
U  N   L  A  QJJ  A  I  S. 

Emilie. 
LLEZ-moy  de  ce  pas  quérir  la  "Waltoline , 
Et  revenez. 

Le  Chevalier. 
D'où  vient    que   vous  eftes    chagrine  ? 

QUclVC£-VOUS? 

Emilie. 

Jufte  Dieu ,  qui  ne  le  feroit  pas  ? 
A-t-on  rien  dit  de  bon  pendant  tout  le  Repas  ? 
Sans  façon  ,  fuivez-moy  ,  fi  vous  me  voulez  fuivre  ; 
Mais  je  ne  puis  refter  là-dedans  ,  je  fuis  yvre. 
Pour  peu  qu'on  ait  de  fens  ,  fe  figure-t-  on  lien , 
Qui  foit  plus  fatiguant  qu'un  fi  fot  entretien  ? 
^        r  *         4  Vpftre 


COMEDIE.  }7; 

Voftre  Amy  le  Marquis ,  dont  la  langue  eftropic  , 
Fit  un  Original  qui  n'a  point  de  Copie:    . 
11  emporte  le  prix  fur  les  plus  éventez, 
Et  ne  dit  que  fadaife  ,  8c  qu'inutilitez. 
Ce  qu'il  a  d'ailommant ,  quelque  fot  qu'il  puiffe  eftre, 
Aux  Ouvrages  d'Efprit  il  prétend  fc  connoiftre  -y 
Et  nen  croyant  jamais  que  Ton  foiblc  Cerveau  , 
Ce  qu'il  loue  eft  blâmable  ,  &  ce  qu'il  blâme  eft  beau. 
Mal  avec  la  Raifon  ,  il  n'eft  point  de  rencontre 
Où  ,  fi-toft  qu'on  en  parle ,  il  ne  fe  ligue  contre. 
J'ai  de  Ton  entretien  autrefois  faitTeilay  : 
11  eft  fi  plein  de  foy ,  qu'il  en  crève. 
Le  Chevalier. 

Il  eft  vray# 
Qu'il  foit  feul  à  manger  ,  d'une  mine  adoucie , 
Il  boit  à  fa  fanté ,  puis  il  fe  remercie  ; 
A  fe  complimenter  paffe  le  tiers  du  jour, 
Et  croit  qu'on  s'apperçoit  quand  il  manque  à  la  Comr. 
Mais  tout  fat  qu'il  puiffe  eftre  ,  une  Dame  galante , 
Doit ,  quand  elle  régale ,  eftre  plus  complaifante. 
Je  n'ai  jamais  rien  veu  qui  fût  mieux  ordonne 
Que  le  pompeux  Repas  que  vous  avez  donné  : 
Lors  qu'à  charmer  nos  fens  voftre  Efprit  s'étudie  , 
Et  qu'au  Bal  qui  s'apprefte  il  joint  la  Comédie , 
Taut'il  qu'un  Etourdy ,  qui  n'a  point  de  raifon , 
Avec  fi  peu  d'Efprit ,  en  allarme  un  fi  bon  ? 
Si  vous  le  trouvez  fat ,  riez-en. 

Emilie. 

Que  'fen  rie  î 
Et  morbleu  (  car  enfin  il  m'a  mife  en  furie  , 
Et  s'il  faut  librement  vous  en  faire  l'aveu , 
Je  ne  puis  en  fortir,  fi  je  ne  jure  un  peu.  ) 
Riez-en,  dites-vous  ?  Faudroit-il  me  le  dire  ? 
N'en  aurois-je  pas  ry  ,  fi  j'en  avois  pu  rire  ? 
A  pluficurs  médians  mots  ,  qu'il  garantiffoit  bons  , 
J'ay  fait  femblant  de  rire  ,  &  j'enrageais  au  fonds. 
Plein  de  fqn  Defpréaux  qu'en  louant  il  déchire , 
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y!*       LA  SATYRE  DES   SATYRES 
(  Car  ce  qui  n'en  vaut  rien  eft  ce  qu'il  en  admire  ) 
Il  en  parle  fans  cefle  ,  &  prétend  fottement 
Que  l'Univers  en  Corps  foit  de  fon  fentiment. 
Vay  bien  affaire  ,  moy  ,  pour  fe  faire  de  fefte  , 
Que  de  fon  Defpréaux  il  me  rompe  la  tcfte  ; 
Et  qu'à  brûle-pourpoint  il  m'attaque  vingt  fois 
Pour  piller  mon  fuffrage ,  &  corrompre  ma  voix. 
jGrice  au  babil  fécond  d'un  Marquis  ridicule, 
Qui  toujours  fe  regarde,  &  toujours  gefticule, 
Si  Monneur  Defpréaux  n'eût  fervy  d'entretien  y  • 
Tant  qu'a  duré  le  jour  ,  ont  n'eût  parlé  de  rien: 
O  q  Ta  plus  de  cent  fois  conjuré  de  fe  taire, 
Mdis  le  Traiftre  qu'il  eft ,  n'en  a  rien  voulu  faire  : 
Defpréaux  qui  l'entefte  ,  eft  fi  fort  à  fon  goût , 
Qu'il  le  mettoit  en  œuvre  ,  &  l'enchafToit^par  tout. 
Défaites-vous-en.  Fyl 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  preft  de  le  faire , 
Il  vous  bleffe  la  veue  ,  &  je  cherche  à  vous  plaire  ; 
Mais  (  &  vous  voulez  bien  que  je  vous  parle  ainfi } 
Il  n'eft  pas  le  feul  Fat  que  vous  foufriez  icy. 
Le  M  u-quis ,  à  mon  fens ,  eft  plus  fage  qu'Eudoxe, 
Qui  fe  fait  appeller  la  Marquife  Ortodoxe  , 
Parce  que  dans  Alger  fon  Ayeul  fait  Captif, 
Pour  la  Religion  ,  fut  empallé  tout  vif: 
Cependant  chaque  jour  vous  foufrez  fa  vifite  , 
Et ,  fi  je  m'y  connois ,  c'eft  un  mince  mérite. 
Et-il  rien  de  fi  fade ,  &  de  plus  dégoûtant , 
Que  les  mots  qu'elle  affecte  ,  &  quelle  eftime  tant  * 
N'cft-ce  pas  à  deffein  de  faire  rire  le  monde  , 
Que  toujours  repeter  que  l'on  couvre  fa  Blonde , 
Pour  dire  aux  Gens  de  Cour,  en  des  ternies  npuveaux, 
Ufez-ea  librement ,  &  mettez,  vos  Chapeaux. 

Emilie» 
Et  puisse  honneftement  m'en  débaraffer  ?  Dites  : 
Puis-jefans  l'offenfer  ,  refufer  fes  vifites  ? 

Et  de  la  qualité  dont  vous  fçavçz,  qu'elle  eft  , 

Luy 
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Luy  diray-je  tout  franc  que  ton  air  medéplaift? 

Le   Chevalier. 
Par  la  même  raifon  ,  fur  la  moindre  maticre  , 
Voulez-vous  qu'au  Marquis  j'aille  rompre  en  vifiere  ? 
Et  du  Rang  dont  il  eft  ,  (  car  dans  tout  cet  Etat 
On  trouvèrent  à  peine  un  plus  illuftre  Far  ) 
Son  Perc  qui  defeend  d'un  Ecfaapé  de  Prince, 
Mer  dans  [es  Quai  itez  ,  Gouverneur  de  Province, 
Duc  ,  Vicomte  ,  Marquis ,  Chevalier  ,  Marefchal, 
Comte  ,  Baron ,  Vidâme    Efcuycr  ,  Scnefchal, 
A  Paris  Pair  de  France  ,  à  Madrid  Grand  d'Efpagne, 
Treforicr  d'Angleterre  ,  Electeur  d'Allemagne  ; 
Et  comme  fî  pour  luy  c'eftoit  peu  que  cela , 
Il  fait  encor  au  bout  mettre  un  &  cAtera  , 
Apres  vingt  Qualitez  d'une  telle  importance, 
Corne  font  la  plupart  des  grands  Seigneurs  de  France 
A  des  Gens  de  fa  forte  ira-t-on  dire  au  nez , 
Qu'en  Théâtre  public  leurs  pareils  font  bernez? 
Sûr  qu'à  vos  fentimens  c'eftà  tort  qu'il  s'oppofe  , 
JLe  Marquis  eflun  fou, mais  je  n'en  fuis  pas  caufe  ; 
Et  je  fuis  étonné  qu'avec  tant  de  clartez  , 
Vous  vouliez  me  charger  de  fes  iniquitez. 

Emilie, 
Vous  l'avez  amené. 

Le  Chevalier. 

Je  l'ay  dû ,  ce  me  fembîe  : 
Accordez  aujonrd'huy  ,  pour  eftre  unis  cnfemble. 
L'honneur  dont  vos  bontez  récompenfent  mes  foins, 
Me  paroit  affez  grand  ,  pour  avoir  des  Témoins. 
D'ailleurs ,  vous  faire  voir  en  l'eftat  où  vous  cftes , 
A  ce  qui  m'a  charmé  c'eft  mener  des  Conqueites  ; 
Rien  n'échape  à  vos  yeux ,  &  je  ne  voulois  pas 
faire  tort  d'un  hommage  à  vos  charmans  appas. 

Emilie. 
Vous  voulez  m'adoucir ,  mai?  enfin  je  m'obftinc... 


A  a;  SCE- 


Ï7*      LA  SATYRE  DES  SATYRES. 

SCENE    IL 

EMILIE,     LE     CHEVALIER,     LA 
WALTOLINE,UN  LAQUAIS. 

Emilii, 

A    La  fin  ,  grâce  au  ciel ,  laWaltoline. 
Mon  Dieu ,  comme  il  eft  fait  !  Il  s'eft  battu  ! 
La    V  altolin!, 

Pardy 
Un  Laquais  par  deux  fois  dit  que  j'avre  menty  : 
Par  mon  foy ,  moi  d'abord  que  luy  tourne  fon  tefte , 
Je  tiens  mon  Halebarde  en  mon  main  toute  preftc , 
Et  quand  il  ne  voit  rien  >  pardy  tout  à  l'inftant 
J'en  donne  un  coup  bien  fort  delïus  fon  dos  qu'il  tend , 
Mais  le  Laquais  ,mon  foy ,  qui  n'eft  gueres  Pagnote  , 
Me  prend  mon  Halebarde  ,  &  pardy  m'en  tapote  ; 
De  fon  Main, qu'il  fait  Poing  ,  mecaife  tous  les  dans, 
Mon  foi ,  le  Maifon  s'ouvre ,  &  j'ay  forty  dedans  : 
J'aime  encor  plus  que  mieux  qu'il  déchire  mô  Mâche. 
Voudrois  bien  maintenant  un  petite  fil  blanche 
Pour  deux  liars. 

Emilie. 
Et  faquin  ,  faut-il  fe  battre  > 

L  A   ?A  L  T  O  L  I  N  E. 

Ho,  ho 
Voulez-vous  que  j'endure  un  menty  tout  degôt  ? 
Non  par  mon  foy. 

Emilie. 
Viença^Tu  fçais  lire,  je  penfeî 
La  ¥al  t  o  l  in  i. 
Point ,  pardy  i 

Emi- 
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Emilie. 
Point  i 
La  VAiTOtiKi. 

Ah  ,  ah  :  favrc  la  fouvenancc 
(Tie  cyfait.  Oiiy  pardy.  Foy  de  Suite  d'honneur. 

Emilie. 

Tu  fçais  lire? 

La  Valtoline. 

Mon  foy ,  favre  lire  par  cœur , 

Et  fort  bien. 

Emilie. 
Vinça-donc.  La  Noblcfie  ambiguë 
Qui  traifne  le  Jeforde  ,  &  qui  fait  la  cohue  , 
Me  fatigue ,  m'affomme ,  &  tout  en  fera  plein  , 
A  moins  que  de  bonne  heure  on  n'y  tienne  la  main  : 
C'efl:  pourquoy,fonges-y  Je  p  étens  qu'aucun  n'entre, 
Horfmis  ceux  dontles  Noms  font  là-de  (Tus. 
Elïeltiy  donne  un  Papier. 

La  ¥altoune, 

Oh  Diantre. 
Si  quelqu'un  vient  :  Qui  tape  ?  Amy.  Dy  voftre  Nom? 
Moy  je  veux  pas  le  dire;  Et  moy  j'ouvre  point. 

Emilie. 

Bon. 

Retourne  ,  &  fouviens-toy  de  ce  que  je  t'ordonne. 

La  ¥a  l  t  o  l  i  n  e. 
Oh  pardy  ,  favre  moy  >  la  fouvenance  bonne  : 
S'ilneclinefonnom,  perfonne  entre  aujourdliuy. 
Apres  avoir  frit  cinq  oufîx  pas  ,  /'/  revient  f 
&  dit  au  Chevalier 
Dites-moy ,  l'Écriture  eft-ce  pas  le  noir  ? 
Le  Chevalier. 


La  Vauoline. 
Grand-mercy. 


Oiiy. 


SCE- 
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;     SCENE    III. 

LE    MARQUIS,    EMILIE, 

LE    CHEVALIER, 
UN  LAQUAIS. 

Le   M  a  r  qji  i  s  ,  de  derrière  le  Théâtre , 

\^  Hevalier. 

Emule, 

Me  revoila  chagrine  $ 
L'étourdy  de  Marquis ,  dont  la  langue  afTaiïine  > 
A  deifein  de  nous  joindre ,  &  je  crains  fon  caquet. 

L  e  M  a  r  qju  i  s. 
Chevalier  i 

Emilie. 
Pay. 

Le  M  ar  qji  is. 

Ma  foy ,  je  vous  prens  fur  le  fait , 
Vous  voila  l'un  &  l'autre  à  ma  mifericorde: 
Cornent  Diable  ?  à  l'écart  dés  le  jour  qu'on  s'accorde  ! 
A  vous  dire  le  vray ,  fi  je  m'y  connois  bien  , 
Deux  Amans  comme  vous  ,  ne  font  pas  la  pour  rien: 
Pourfauller  Compagnie  ,il  faut  avoir  affaire , 
Dieu  me  damne. 

LeChevalier. 
L'Amour  n'eft  jamais  fans  myftere, 
Tqle  fçais. 

L  e  M  a  r  qji  i  s, 
Dites-moy  ,  danfera-t-on  bien-toft  ? 
Te  m'en  fuis  autrefois  dcmeflé  comme  il  faur. 
Dolivet ,  &  Beauchamp  ,  m'en  faifoient  la  grimace. 

Emi» 
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Emilie. 
Le  s  Gens  faits  comme  vous  ontpar  tout  bonne  grâce. 

Le  M  a  r  qjii  s. 
Aflurcment. 

E  MILIE, 

La  Danfe  eft  voftrc  vray  Talent  ; 
Vous  avez  le  Corps  Couple  ,  <Sc  de  plus  l'air  galant, 

Le   M  a  r  qjj  i  s. 
Pour  Couple  ,  il  eft  certain  que  je  n'ay  pas  les  gouttes^ 
Je  faute..,. 

Emilie. 
A  quelle  Danfe  excellez-vous  ? 

L  h    M  A  R  QJ1I  S. 


Par  ma  foy. 


A  toutes 


Emilie. 

Vous  danfez  les  Menuets  ? 

Le  M  a  r  <3ji  i  s. 

Oh  qu'oiijrs 
Et  qui  plus  eft ,  j'efpere  y  piper  aujonrd'huy. 
Mais  à  propos  de  Danfe  ,  as-tu  fçû  des  Paroles 
Que  je  fis  l'autre  jour ,  &  qui  font  allez  drôles  ? 

Emilie. 
Sur  quel  Air  ? 

L  E  M  A  R  Q^UI  S. 

Sur  quel  air  ?  Sur  l'Air  des  MenUets. 
Le  Chevalier. 
Des  Vers  de  ta  façon  font ,  je  croy  ,  bien  mal  fait*, 
-es  Autheurs  de  ta  forte ,  effarouchent  les  Mufes. 

Le  M  a  r  qjli  i  s. 
pieu  me  damne  ,  mon  Cher ,  pour  le  coup  tu  t'abufes. 
kour  des  Vers  Cavaliers ,  qui  toujours  font  mauvais  > 
e  n'en  ay  jamais  vus  de  plus  joliment  faits. 
es  voicy. 

Un  jour  Lift  s  au  bord  àeVonit 
r*rloït  d'Amour  a  RofemonAt  ; 

Mais 
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Mais  cette  Blonde , 
Qui  toujours  gronde  i 
JX  que  jamais  le  Berger  ne  choqua , 
Sans  raifon  du  monde 
S'en  ejlomaqua  ; 
Depuis }  par  dépit ,  le  Berger  la  troqua* 

Qu'en  dis-tu  ? 

Mais  cette  Blonde  , 

Qui  toujours  gronde , 
Et  que  jamais  le  Berger  ne  choqua  f 

Sans  raifon  du  monde 

S'en  ejtomaqua; 
Depuis ,  par  dépit ,  le  Berger  la  twqu*. 

M'en  cfoy ois-tu  capable  î 

Le   Chevalier. 
Non. 

Le  Mar  qji  is. 
Tu  vois  bien  par  là  que  je  fuis  véritable. 
Les  trois  Vers  de  la  fin  Tentent  l'Homme  de  Cour. 

Sans  raifon  du  monde 
S'en  ejlomaqua  5 
Depuis  y  par  dépit ,  le  Berger  la  troqua. 

N'eft-ce  pas  ,  Chevalier  5  que  j'y  mets  le  beau  tour 
Et  que  fans  le  fecours  des  préceptes  frivoles  y 
Je  fais  pafTablement  de  méchantes  Paroles  > 
Dy-donc. 

Le   Chevalier. 
Paifablement  iSans  te  flatter  en  rien 
Tu  fais  de  médians  Vers  admirablement  bien. 

Emilie. 
A  merveille. 

Le   Mar  qji  i  s. 
Oh ,  parbleu ,  modérez  la  loiiang< 
Touchant  voftre  Repas ,  je  vous  rendrois  le  change 
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A  vous  congratuler  je  (trois  occupé  ; 
Mais  je  pcnïc  jamais  n'avoir  plus  mal  (oupct 
J'en  enrage. 

E  MI  L  I  F. 

Et  pour  moy,  ce  reproche  me  pique. 
Le  Chevalier. 
Je  n'ay  jamais  rien  vu  qui  lut  plus  magnifïquet 
On  a  même  trouvé  bien  des  Mets  fuperflus  ; 
Il  ié  moque. 

L  E    M  A  R  QJ1  I  S. 

Ma  foy  ,  ce  que  j'aime  le  plus , 
Y  manquoit. 

Le  Chevalier. 
Sçait-on  bien  quels  Ragoufts  tu  fouhaites  ? 
Le  M  a  r  qjji  s. 
Non  ,  mais  dans  un  Repas  n'avoir  point  &  Alouettes  f 
C'eft  pour  moy  ,  qui  les  aime  ,  un  fuplice  cruel , 
Parbleu. 

Emilie. 
Prenez-vous-en  à  mon  Maitre-d'Hôtcl. 
L  e  M  A  R  QJl  i  s. 
C'eft  un  mander  de  Prince:  elles  font  fucculentes.... 

Le  Chevalier. 
Ceft  en  cette  Saifon  qu'elles  font  excellentes , 
11  a  raifon. 

Le  Marqjiis. 

Comment ,  c'eft  en  cette  Saifon  ? 

Le  Chevalier. 

Ouy  ,  car  durant  l'Eté  l'on  n'en  mange  point, 

L  e  M  a  r  qjui  s. 

Bon  ! 

Veux-tu  que  je  te  prouve  ,  &  par  raifons  fort  nettes, 
Qu'au  plus  fort  de  l'Eté  l'on  voit  des  Alouettes  \ 

Le  Chevalier. 
En  Pair  donc? 

Emilie. 
Comme  il  dit ,  en  l'air  donc  ? 

U 
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L  E    M  A  R  Q^UI  S. 

Point  du  tout, 
Emilie. 
Voyons  comme  il  fera  pour  en  venir  à  bout , 
Et  comme  il  prouvera  par  des  raifons  fort  nettes» 
Qu'au  plus  fort  de  l'Eté  l'on  ait  des  Alloliettes. 

Le  Chevalier. 
Il  ne  fçauroit. 

Le  Ma  r  c^iiis. 
Parbleu  ,  nous  allons  voir  cela. 
As-tu  lu  Defpréaux? 

Emilie. 

De  grâce ,  brifons-la$ 
Làiflbns-là  Defpréaux  ,  Se  les  Vers  qu'il  compofe* 
On  n'a  tout  aujourd'huy  difeouru  d'autre  chofe. 
Te  fuis  laffe  à  la  fin  d'oiiir  citer  fon  nom. 
Le  M  a  r  qjii  s. 

Tout  de  bon  ? 

Emilie. 
Oiïy. 

Le  M  a  rqjii  s. 

Ma  foy  j  foyez-enlafle  ,  ou  non,. 
Je  prétend  vous  prouver ,  &  par  raifons  fort  nettes  , 
Qu'au  plus  fort  de  l'Eté  l'on  a  des  Alloliettes  : 
Vous  m'en  avez  tous  deux  défié. 

Le  Chevalier. 

Mais ,  Marquis  , 
Ne  peux-tu  le  prouver  1  fans  citer  fes  Ecrits  ? 
Tu  n'en  as  pas  befoin  pour  ce  que  tu  fouhaittes, 

Le  M  ar  qji  i  s. 
Et  quel  autre  Ecrivain  a  parlé  d'Alioiiettes , 
Dy  j  Beneft  ?   . 

Emilie. 
Croyez-moy  -y  lailfez-le  difeourir. 
Ceft  un  mal  qui  le  tient ,  dont  il  faut  le  guérir  i 
Defpréaux  qui  le  charme  ,  eft  dans  fa  fantaifie, 
Et  j'en  vais  tant  parler ,  que  je  l'en  raifaiîe. 
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Des  Sièges ,  Laquais.  Cà. 

Le  M  a  r  qji i s. 

Je  vous  tiens ,  par  nia  £ofé 
N'as-tu  pas  les  Ecrits  de  Dcfpréaux? 
Le  Chevalier. 

Sur  moy  » 
Non. 

Le  M  a  r  qji  i  s. 
Les  voicy.  Je  ris  de  toii  extravagance* 
As-tu  lu   le  Repas  qu'il  décrit  ? 

Le  Chevalier. 

Oliy ,  je  pcnfèé 
Le  M  a  r  qjiiS. 
Tort  bien.  Te  fouviens-tu  des  Mets  qu'il  fait  venir  i 

Le  Chevalier. 
Çoilfufément. 

Le  M  a  r  qji  i  Si 

Je  vais  t'en  faire  fouvenir. 

Sur  un  amas  confus  de  viandes  entrées ,  ^tïï 

JRegnoit  un  long  Cordon  d' Allô  nette  s  frétées.  jc  ç)Cfc 

Mot  pour  mot.  Que  t'en  femble?Avois-je  le  goût  bitfri?  J£c* jf * 
Mange-t-on  en  Eté  des  Alloliettes  ?  *    À 

Emilie. 

Non. 
Le  M  ar  qji  i  s. 
Comment  ?  c'eft  Defpréaux  qui  dans  une  Satyre,,,* 

Emilie. 
D'accord3mais  c'eft  peut-eftre  cnHyver  qu'il  veut  dire* 

Le  M  a  r  qji  i  s. 
Bon  3  par  ce  faux-fuyant  vous  croyez  m'échaper  > 
Mais  parbleu  ,  fans  courir  ,  je  vais  vous  r'attrapet* 
Dans  le  même  Repas  ,  Pour  comble  de  dijgrace  , 
Parle  chaud  qu'il  faifoit l'on  n'av oit  point de  gUcfi  V«! 

Point  déglace  ,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'Eftél  dt  De{: 

Au  mets  de  Jutn  !  Voyez ,  ay-je  rien  invente  l  |aî  - 

Yoîla  l'endroit ,  lifez.  - 

Tome  l.  Hb  it 
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Le  Chevalier, 

Que  veux-tu  qu'elle  life  ? 
Tant-pis  pour  Defpréaux ,  s'il  met  une  fotife. 
Comme  Amy  de  l'Auteur ,  tu  pourrois  répliquer , 
Quand  il  fait  ce  Repas ,  qu'il  prétend  s'en  moquer  } 
Que  c'eft  un  Fat  qui  traitej&  qu'on  peut  fans  fcrupulc 
Orner  d'un  méchant  Plat  5  un  Feftin  ridicule. 
A  cela  je  répons ,  pour  te  pouffer  à  bout , 
Qu'en  May  Juin,&  Juillet,on  n'en  voit  point  du  tout> 
Que  chez  les  Rotiffeurs  pas  une  Ame  n'en    trouve  > 
Que  c'eft  en  ce  temps-là  que  l'Alloùette  couve  > 
Ec  que  tout  Fat  qu'il  fût ,  le  Maiftre  du  Logis 
N'avoit  pas  envoyé  dénicher  les  Petits. 

LeMarqjis, 
Mon  pauvre  chevalier  ,  que  ta  réponfc  eft  lotte  \ 
Tu  fçais  ,  quand  je  m'y  mets ,  de  quel  air  je  te  frotte  * 
Sur  le  raisonnement ,  je  fuis  plus  fort  que  toyt 


SC£. 
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SCENE    IV. 

E  M  I  L  I  E ,  L  E  MAR  QJj  I  S 
LE    CHEVALIER, 
LA  WALTOLINE. 

Emilie. 

*   Jti  U'eft-ce  ,  la  Watolinc  ,  où  revas-tu? 

LA    fALTOLINl, 

Mon  foy  ■ 
Je  vas  apprendre  à  vous ,  qu'une  Pexfonne  il  tape. 

;  Emilie. 

Qui  fe  nomme  ? 

La  ¥altoliN!, 
Bour...  Bour..  ..Pardy ,  fon  noni  me  chape, 
Luy  trois  fois  l'avrc  dit ,  mais  je  m'eii  defTou  viens, 

Emilie. 

As-tu  bien  confultéle  Papier  que  tu  tiens? 
Eft-ce  Acantc ,  Lycas ,  Oriane ,  Califte  t 
Damon ,  Tirfis... 

La  Valtolinï, 
Mon  foy,  luy  n'eft  point  fur  moh  tille  4 
Cartinement. 
t  Emilie. 

Hé  bien ,  n'ouvre  donc  point. 
LaValtoline. 

Pardy  ^ 
Luy  voudrôit  vous  ,  Madame  ,un  peu  voir  un  pety  i 

Emilie» 
Ouvre  donc. 

La  Waltoline. 
Youlc-vous  >  Moy  fuis  Yoftre  ferfice.  llfort6 

Bb*  lt 
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L  E  Mar  qjii  s. 
De  quel  endroit  de  France  eft  Monfieur  voftre  Sui/Tc* 
S'il  vous  plait, 

Emilie. 
Hé  5  mon  Dieu  J  point  de  fubtilité  j 
Parlons  de  Defpréàux ,  tous  l'avez  fouhaité  ; 
Ou  je  diray  par  tout ,  pour  vous  faire  la  guerre , 
Que  dé$  qu'on  vous  refifte  ,  on  vous  jette  par  terre, 
Défendez  ce  qu'il  fait,  je  fuis  contre  ,&  vous  pour. 
Voyons. 


SCB- 


COMEDIE.  |f* 

iS   A    tfi    i!»    **'    v^    iT»    CD    lî»    4    ^    (f/    *J   ft    (If   C& 

SCENE  V.. 

BOtTRSAULT,    EMILIE, 
LE     CHEVALIER, 
LE    MARQJJIS. 

BOURSAUIT-, 

\^j  'Eft  un  peu  tard  venir  faire  ma  Cour  * 

Madame. 

E  M  I  L  I  F. 

Eftoit-ce  vous  qui  heurtiez  ? 

BûURSAULT, 

Oiiy,  Madame 

Emilie 
Un  Siège. 

Le  Chevalier. 
Songez-vous  à  noftre  Epithalame  ? 
L'Hymen  où  j'afpirois  ,  eft  conclu  d'aujourd'huy  ^ 
Et  vous  m'avez  promis  que  vous  la  feriez, 

BOURSAULÏ, 

Oaj. 
Le  Ma  r  qjlx  is. 
En  Vers  ? 

Emilie. 

Moniteur  en  fait  de  fort  beaux. 

Le  Ma  r  qji  is. 

On  le  nomme  } 
Emilie. 
Monfieur  Bourfault. 

L  e  M  A  r  qji  r  s. 

Ah  fy  !  ce  n'eit  pas  là  mon  Homme/ 
TTn  pareil  compliment  luy  doit  fembler  nouveau  $ 
Mais  des  médians   Auteurs ,  je  fuis  parbleu  le  fléau  : 
Je  n'en  puis  foiiffrir  un ,  s'il  n'excelle. 
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Le  Chevalier. 

Il  fe  jnoque» 
L  e  Ma  r  qjii  s. 
Ppintjpai*  ma  foy. 

Le  Chevalier. 

Point  ? 
L  e  M  a  r  qjii  $. 
Non. 

Le  Chevalier. 

Mais  ton  difcours  le  choque, 
B  o  ur  s  ault  . 
Moy?C6met  voulez-vous  qu'il  trouve  mesVers  beaux? 
Monsieur  eft  Partifàn  de  Monfieur  Défpreaux  , 
Jelecpnnois. 

Le  M  a  r  qjii  s. 
v      i„  Ma  foy  ,  c'eft  un  charmant  Génie. 

Defpre-  ^çrs  clue  ^tmfroii  Rimeur  >  i  l  dépeint  la  mwie  , 
^ux  ,  sac-  Sis  V^ers  y  comme  un  Torrent^  coulent  fur  le  papier; 
7  il  rencontre  a  la  fois  Perrin  y  &  Pelletier  , 

Bariou  ,  Mauroy ,  Bourfault.  Au  moins  fans  artifice  , 
gomrfaiih. 

Emilie, 
C'eft  vous ,  je  crois  ? 

BOURSAUL  T. 

Pour  vous  rendre  fcrvice  : 
Ç'eft  moy-même, 

Emjue, 
four  moy  ,  quand  je  lis  Defpréaux  , 
Je  trouve  en  des  endroits  quelques  Vers  affez  beaux  $ 
JWais  ce  qui  me  déplaift  de  fa  Veine  féconde  , 
Elle  eft  trop  Satyrique  ,  &  nomme  trop  de  monde. 
C'eft  pour  un  galant  Homme  ,  un  peu  s'eftre  oublié  : 
Plus  fon  nom  fait  de  bruit ,  plus  il  eft  décrié  : 
On  court  à  fes  Ecrits  ,  mais  chacun  les  achette , 
Moins  pour  voir  ce  qu'il  fait ,  que  les  Gens  qu'il  mal- 

traitte. 
Çareffé  d'un  Libraire ,  à  qui  va  le  butin  , 
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Aux  dépens  de  fa  gloire  ,  il  enrichit  Barbin* 
Etiïirquc  (ans  nommer  ion  Génie  eft  aride  , 
Pour  un  honneur  frivole  ,  il  en  quitte  un  folidc. 
S'il  avoitdcs  Amis, il  devroit  le  fçavoir. 

IeMar  q^u  i  s. 
Avec  tout  le  refpe&que  je  crois  vous  devoir  , 
Ce  que  vous  dites  là  ,  Madame  ,  eft  ridicule, 
Parbleu.  Defpreaux  nomme  !  ô  le  plaifant  fcrupulfi  ! 
(Ait  qu'il  eft  franc. 
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SCENE  VI. 

AMARANTE,  O  RT  O  D  OX  E  ,  EM  ILIE, 

LEMARQJJIS  ,  LE    CHEVALIER, 

BOURSAULT, 

Àmarante,^'^^  forte  aperçoit  Emilie. 

\S/\  Adame,  avancez,  s'il  vous  plaift, 
J'ay  pris  la  bonne  Route .,  &  c'eft  icy  qu'elle  eft  y 
Avec  l'Epoux  futur  je  la  vois  qui  s'amufe. 
Ortodoxe,  delà  porte. 
Ne  font-iîs  rien  déplus  ?  Je  fçay  comme  on  en  ufe  , 
Je  m'en  irois, 

Emilie. 
Entrez  ,  nous  vous  en  prions  tpus  , 
Si  vous  n'avez  deffein  que  l'on  coure  après  vous. 
Que  prétendez-vbuscipnc  que  nous  fiiîions? 
Ortodoxe. 

Que  fçay-je  } 
Les  Amans  de  fa  forte  ont  un  grand  privilège. 
Et  puis ,  à  le  bien  prendre ,  ayant  trouvé  fon  fait, 
Quand  on  eft  accordé ,  n'cft-ce  pas  quafi  fait  ? 
C'eft  en  deux  oiiy  qu'on  dit  que  tout  l'Hymen  con/jlfte, 
Et  parmy  le  grand  Monde  on  n'eft  point  formalîfte  z 
Dés  qu'on  eft  accordé ,  la  pudeur  prend  l'eilbr. 
Que  je  vous  baife  un  peu ,  je  vous  en  prie.  Encor-, 
Et  Monfîeur  l'Accordé  veut-il  que  je  le  baife?. 

Emilie. 
S'il  le  veut  ?.de  fa  vie  on  ne  l'a  fait  plus  aife  : 

Vous  moquez-vous  ? 

Ortodoxe. 

Bon  Dieu  !  qu'il  s'en  acquite  bien  ! 
Te  vous  en  cqngratule, 
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Le  Marquis, 

Et  moy  ,  natiray-je  rien? 

O  a  TODOXE, 

Et  Monfieur  ,  quel  cft-il  ? 

'Le  Chevalier. 
Bel  Efpnc. 
Le  Marquis. 

Il  fc  raillç* 
Emilie. 
Ceft  un  Aurcur. 

Lk  M  a  r  qji  i  s. 

D'accord  3  qui  ne  fait  rien  qui  vaille* 

PûURSAULT, 

J'avoue  ingénument  que  j'ay  fort  peu  d'Efpric  ; 
priais  fi  vous  le  lçavcz  ,  il  faut  qu'on  vous  Tait  dit. 

Le  M  a  r  qji  i  s. 
Vous  enragez  ,  parbleu  ,  de  ce  qu'on  vous  terraffe  s 
Le  party  de  TElprit  eft  celuy  que  j'embrafTe  j 
Par  un  vœu  (blemnel  je  m'y  fuis  engagé. 

Boursault 
En  vérité  ,  l'Eiprit  vous  eft  fort  obligé. 
C  eft  eftre  généreux  autant  qu'on  le  puiiTe  eftre  f 
Que  prendre  fon  party,  fans  même  le  connoiftre, 

Emilie. 
Des  Sièges  donc  ,  laquais ,  faut-il  dire  cela  , 
Petit  fot? 

Amarante. 
Ké  ,  mon  Dieu  ,  ne  demeurons  point  là  5 
Ou  du  moins,  car  pour  moy  j'aime  la  Comédie, 
Avant  qu'on  la  commence  ,  ordonnez  qu'on  le  die# 

L  E    M  A  R  QJI  I  S 

Quc:s  Comédiens  font-ce?Eft-cepas  Mojiere? 

Le  Chevalier. 

Oiiy\ 

Et  Tartuffe. 

1,1    M  A  R  QJI  I  S. 

Ma  foy  ,  j'en  fuis  bien  réjoiiy  , 
J5  b  j  Je 
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Je  ne  l'ay  jamais  vu. 

Ortodoxe. 
Ny  moy ,  certes'. 
Emilie,  au  Laquai*. 

La  France , 
Allez  voir  de  ce  pas  quand  la  Pièce  commence  : 
Vous  viendrez  nous  quérir  ,  fi  les  Adeurs  font  prefts^ 

Ortodoxe. 
Evangelizez  mieux  voftre  petit  Laquais  % 
De  grâce 

Emilie. 
AfTeyiez-vous  -y  cela  fuffît. 
Le  M  ar  ojais. 

Marquife  , 
Sçavez-vous  qu'elle,  &  moy,  nousvenôs  d'avoir  prife.* 

Ortodoxe. 
Je  vous  donne  le  droit  fans  refver.  Fais- je  bien  > 

Le  M  a  r  qji  i s. 
Je  l'ay  toujours. 

Amarante. 

Sur  quoy  rouloit  voftre  Entretien  i 
Le  Chevalier. 
Sur  Defpréaur. 

Ortodoxe. 

Oho'dy  ! 

Emilie. 

Qu'en  dites-vous  ?  > 

Ortodoxe. 

Qu'en  dis-je  ! 
Qu'il  ravit  tout  le  Monde,  &que  c'eft  un  prodige  :i 
Quand  je  lis  ce  qu'il  fait,j'ay  l'Eprit  fi  content  i 
Delpréaux  ! 

L  e  M  A  r  oju  i  s. 
Par  ma  foy  ,  j'en  difois  tout  autant 
Mais  Madamc,&  Monfieur,deux  fâcheufes  Perfonnes; 
De  cent  fortes  raifons  ont  combattu  mes  bonnes. 
Dans  leurs  cruelles  mains  le  bon  Sens  cft  martyr. 

L 
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Le  Chevalier. 

Pour  moy  ,  je  ne  crois  pas  devoir  rc  repartir  : 
Mais  rcipede  Madame  ,  elle  eft  fi  délicate.... 

Le    M  a  r  qjj  i  s. 
Il  eft  vray ,  Dieu  me  damne  :  Elle  approuve  YAflrate; 

Amarante. 
Quoy,  VAfltAte} 

Le  M  a  r  qji  i  s. 
VAfirate  ! 
O   RTO  D  O  X  E. 

Ah  mon  Dieu  !  je  Hj  vûî 
Que  les  Vers  en  font  forts ,  &  que  tout  m'en  a  plu  ! 
J'en  reuins  fatisfaite  autant  qu'on  le  puiiïe  eftre  ; 
Un  Ouvrage  fi  beau ,  part  de  la  main  d'un    Maiftre  ; 
Bien  des  Gens  qu'il  charma  ,  l'applaudirent  tout  haut, 
Dites-moy ,  s'il  vous  plaît ,  qui  l'a  fait. 
Boursault. 

C'cfl  Quinauît. 
Ortodoxe. 
Bon  ,  Quinauît  i 

Emilie. 
Oliy ,  vrayment  :  voudroit-il  vous  le  dire  ? 
Ortodoxe. 
Quoi,  le  même  Quinauît  que  Defpréaux   déchire f 
Acoinpofé..,. 

Emilie. 
VAftrate.  Qù  l'on  donne  un  Anneau. 
Ortodoxe 
Je  fuis  au  defefpoir  ,  de  l'avoir  trouve  beau. 
11  me  parur  charmant  ;  j'en  admiray  le  tendre  ; 
Mais  fi  jamais  j'y  vais ,  j'en  diray  pis  que  pendre  : 
Une  doit  rien  valoir,  car  Defpréaux  le  dit. 

Le  M  A  r  qji  i  s. 
Quoy  que  ce  foit. 

Le  Chevalier 
Tout-beau; Quinauît  a  de  TEfprit, 
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Amarante^ 
Et  du  beau. 

Ortodoxe, 
Monfieur  raille ,  ou  Madame  le  ffate» 
UMar  q^u  i  s . 
S'ilavoit  de  l'Efprit ,  auroit-il  fait  VAfiratt  ? 

Le  Che  valier, 
Parle  mieux  de  TAftrate  ,  ou  du  moins  n'en  di$  rien, 
Il  a  charmé  Madanie, 

Ortodoxe. 
Ah  !  je  m'en  repens  bien. 
A  tous  les  beaux  endroits  que  l'Afteury  rencontre  , 
Je  fis  le  brouhaha ,  mais  je  protefte  contre. 
On  doit  me  pardonner ,  fi  je  le  fis  tout  haut  ; 
Ce  fut  innocemment  que  j'applaudis  Quinault  : 
Si  l'Auteur ,  par  l'Ouvrage ,  avoit  pu  fe  connoiftre  , 
Je  l'aurois  trouvé  laid ,  tout  galant  qu'il  puiffe  eftre , 
Enconfcience. 

Emilie. 
Et  vqus  y  depuis,  quand ,  &  pourquoy  ^ 
Eitcs-vous  gendarmé  contre  Y  Aftrate  > 
L  e  M  a  r  q^u  i  s. 

May. 
Emilie. 
Oiîy ,  vous ,  oliy. 

Le  Ma  r  qji  i  s. 

J'aime  aflez  ,  depuis  quand. 

Emilie. 

Il  me  femble 
Que  dans  fa  nouveauté  nous  le  vifmes  enfemble  : 
Je  ne  fçais  depuis  quand  vous  vouseftes  dédy  , 
Mais  je  fçais  qu'à  mes  yeux  vous  Pavez  applaudy, 
Et  qu'en  vous  démembrant  pour  louer  cet  Ouvrage  y. 
Comme  font  la  plufpart  des  Marquis  de  voltre  âge  f 
De  vos  bras  fatiguans  vous  donnâtes  cent  coups 
A  ceux  qui  par  malheur  s'eftoientmis  prés  de  vous  : 
Vous  trouvâtes  la  Pièce  admirablement  belle. 

Il 
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Le  Mardis, 
Elle  eftoit  belle  aufli  ,  quand  elle  cftoit  nouvelle  j 
Mais  elle  ne  l'eft  plus  à  prefent. 

Le  Chevalier. 

Ah  î  fort  bien. 
Pompée  eft  déjà  vieux  ,  il  ne  vaut  donc  plus  rien  ? 
Dans  deux  ans  V  Alexandre,<Sc  (a  Sœur  l'Andromaqu*, 
Ne  feront  Jonc  plus  beaux  ,  fi  quelqu'un  les  attaque  * 
Le  Cid  ,  dont  tout  Paris  admira  la  beauté , 
A  donc  perdu  (a  grâce  avec  fa  nouveauté  , 
A  ce  compte? 

Ortodoxe, 
Oh  î  le  Cid  !  quel  Poème  en  approche» 
Y  fongez-vous  ? 

Le  M  a  r  qjii  s. 

Ma  foy  ,  ta  comparaifon  cloche. 
Le  Cid  eft  de  Corneille,  011  Diable  as-tu  l'Efprit  ?  j 
Il  nevaudroit  plus  rien  ,11  Defpréaux  l'eût  dit, 
J'en  demeure  d'accord  :  mais  d'affez  fraifche  datte. 
Il  approuve  le  Cid,&  condamne  YAftrate. 

BoURSAULT. 

Les  Ouvrages  d'Efprit  ce fient  doncd'eftre  beaux- , 
Dés  qu'ils  lbnt  attaquez  par  Moniîeur  Deipréatix} 

L  e    M  A  R  QJ1I  s. 
Qui  doute  de  cela ,  Sieur  Bourtault  ? 

BOURSAULT. 

Moy ,  peut-eftre> 
Qui  fçais  rendre  juftice  ,  Se  qui  crois  m'y  connoiftre. 
11  ne  faut  pas  avoir  l'Efprit  fort  délicat , 
;Pour  nommer  l'un  Fripon ,  appeller  l'autre  Fat. 
Qu'a-t-il  fait  jufqu'icy  qu'exciter  des  murmures  >    ^ 
Intultcr  des  Auteurs  ?  &  rimer  des  Injures  ? 
Quelle  honteufe  gloire  >&  quel  plaifir  brutal  y 
De  ne  pouvoir  bien  faire  y  à  moins  de  faire  mal  ? 
A  quel  Homme  d'honneur  a-t-il  vu  fa  manie? 
Qui  jamais  à  médire  a  borné  fon  Génie  ? 
i^uand  d'un  fi  grand  Génie  on  a  l'Efprit  doilé , 

Sut 
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Sur  la  même  matière  eft-on  toujours  cloué  ? 
A  la  Satyre  feule  eft- il  beau  qu'on  s'amufe  ? 
Et  n'en  peut-on  fortir ,  fans  égarer  fa  Mufe  ? 
Sorty  d'alfez  bon  Lieu ,  c'eft  vouloir  fans  raifon 
Proftituer  fa  Race  ,  aufïï  bien  que  fon  Nom  : 
Si  par  malheur  pour  eux ,  fes  Ecrits  font  durables  ^ 
€e  qu'il  a  de  Parens ,  en  feront  crûs  coupables  : 
Nos  Neveux  ,  après  nous ,  ne  diftingueront  pas 
Qui  de  cette  Famille  avoit  le  cœur  fi  bas  : 
Et  l'erreur  populaire  :  ou  la  haine  publique  , 
Confondra  l'honnefte  Homme  ,  avec  le  Satyriqiié. 
Si  V  Afirate  qu'il  blâme  ,  eft  un  Monftre  à  fes  yeux , 
Comme  il  eft  du  métier ,  il  dévroit  faire  mieux. 
Mais  jepenfe ,  mafoy  ,  qu'il  ne  l'ofe  entreprendre. 

L  E    M  A  R  O^U  IS. 

S'il  voulôit  s3en  mefler,que  d'Auteurs  s'iroient  pendn 
Corneille  le  premier ,  quoy  qu'Auteur  affez  bon  $ 
Je  crois ,  s'il  ne  fait  rien ,  que  c'en  eft  la  raifon  : 
Sûr  qu'il  eft  de  ravit ,  &  de  faire  merveille , 
Il  veut  bien  faire  grâce  au  bon  Homme  Corneille  j, 
Et  luy  lai/Tant  en  paix  achever  tout  fon  fort , 
L'empefcher  de  mourir ,  que  de  fa  belle  mort. 
Ceft  mapenfée. 

Ortodoxe. 
Au  vray  ? 

Le  M  AR  QJUIS. 

D'Homme  d'honneur. 
Ortodoxe, 

Je  me 
Si  je  n'allois  tâcher  de  penfer  tout-à-1'heure 
la  même  chofe. 

Le  M  a  r  Qjii  s. 
Oh ,  oiiy  ? 
Ortodoxe, 

Oiiy  ,  foy  de  VcuVe. 
Le  Marquis» 

AU 
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ïl  eft  aifê  de  voir  que  vous  me  reflemblez ,- 
.Vous  crevez  d'Efprit 

Ortodoxe. 

Jtfoy  ? 
Le  Mar  qji  i  s. 

Pour  un  fî  grand  fervîce, 
te  veux-  que  Defpréaux  vous  accole  la  cuilte. 

Amarante. 
D'où  vient  qu'il  ne  dit  rien  de  cet  Auteur  galant 
Qui  compofe  à  la  glace,  &  qui  rime  en  tremblant  * 

Boursault. 
Je  ne  le  connois  point  -,  quel  Auteur  eft-ce  ? 
Le  Mar  qji  i  s. 

Diable  t 
Emilie. 
j  Je  le  connois  j  la  pefte  !  Il  eft  bien  agréable  , 
Ceft  Boyer. 

Bon  ,  Boyer  :  Vous  le  connoifTez  pcùv 
Boyer ,  quand  il  compofe,  eft  toujours  tout  en  feu  s 
Dans  fes  moindres  difeours  on  voit  ce  feu  qui  brille  g 
Et  dans  les  Vers  qu'il  fait ,  le  Salpcftre  pétille. 
Quand  d'un  crime  parfois  il  exprime  l'horreur  > 
La  fureur  Poétique  eft  fa  moindre  fureur , 
S'il  faut  peindre  Bellonne  au  milieu  du  carnage  f 
Son  Pégafe  bondit ,  &  fa  Mufe  fait  rage  : 
Il  fçait  camper ,  refoudre  ,  aifaillir  ,  effrayer  , 
Et  dans  fes  Vers  pompeux  étaller  tout  Boyer  : 
Mais  s'il  faut  de  Vers  doux  embellir  quelques  SceneSj 
On  le  faigne  d'abord  de  trois  ou  quatre  veines , 
Pour  faire  évaporer  par  ces  canaux  ouverts , 
La  grandeur  du  Génie ,  Se  la  force  des  Vers 

L  x  Mar  qji  i  s. 
3oyer  fait  mal  des  Vers ,  à  ce  compte  ? 
Le  Chevalier. 

Au  contraire , 
lferoit  mal-aifcde  pouvoir  en  mieux  faire  -, 
écrit  nettement  5  &  pour  dire  encor  plus , 

Ses 
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Ses  Vers  ont  de  la  pompe,  &  ne  font  point  confus  : 

Car  enfin ,  cher  Marquis  ,  &  fbuvent  on  s'y  trompe  , 

Le  galimatias  eft  voinn  de  la  pompe. 

La  plufpart  des  grands  Vers  qu'on  devroit  fuprimer , 

Reifemblent  à  ces  Gens  que  je  n'ofe  nommer  $' 

A  ces  Sots  du  bel  air  >  dont  l'Efprit  eft  fans  force; 

Avec  qui  le  bon  Sens  eft  toujours  en  divorce  ;* 

Et  qui  de  trois  grands  mots  ornant  leur  entretien  , 

Parleront  tout  un  jour  pour  ne  fe  dire  fien# 

L  e  M  a  r  Qji  i  s. 
Que  ta  comparaifdn  eft  abfurde  ï 
Amarante/ 

Et  de  gracé  * 
Revenons  à  l'Auteur  qui  compofeà  la  glace  s 
Je  vous  en  prie. 

LeMarqjiis. 
Ah  ,  ah  jc'cft  fans  doute  ••» 
Am  a  ra  n  te. 
Qui? 
Le    Marqjiis. 

Non* 

CeneTeftpas. 

A  M  A  R  A  N  TE. 

Mon  Dieu  }  qu'ay-je  fait  de  fon  nom? 
C'eft  un  Auteur  galant ,  mais  qui  feroit  fcrupule, 
De  fe  lever  fans  feu  pendant  la  Canicule. 
C'eft  G**** 

E  MIL  IÊ. 

Que  Madame  en  parle  comme  il  faut  ! 
Quelque  chaleur  qu'il  faife  ,  il  n'a  jamais  eu  chaud: 
Apollon  &  G****  font  toujours  malenfémble  -> 
Quand  tout  le  monde  brûle,on  le  trouve  o^ui  tremble; 
Un  de  fes  bons  Amis  que  je  vis  hyer  au  foir  , 
Me  foûtint  par  deux  fois  ,  que  l'eftant  allé  voir  ; 
ïl  trouva  fon  Laquais  qui  luy  chaufoit,  Dimanche, 
L'épingle  qu'il  luy  faut  pour  attacher  fa  manche. 

u 
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Le  Chevalier, 
Eft-il  poflïble  ? 

L  E  M  A  R  Q^UI  S. 

A  l'autre,  il  la  croie. 
Le  Chevalier. 

Ce  garent 
A.  pour  fc  faire  croire,  an  mérite  allez  grand: 
J'ay  l'honneur  ,  tu  le  içais ,  de  groilîr  les  conqueftes, 
Et  d'ailleurs.,.. 

Le  M  a  r  qji  i  s. 
Hé  ,  morbleu  ,  que  les  Amants  font  beftes  ! 
Regardez  que  G****  s'il  avoit  ce  deffaut, 
Pour  chauffer  une  épingle  >  en  auroit  bien  plus  chaud. 

Le  Chevalier. 
Nullement  ;  mais  à  tort  ton  efprit  fe  gendarme  $ 
Que  cela  foit  ou  non ,  la  figure  m'en  charme  : 
Quand  par  fois  à  G****  le  froid  livre  un  aiTaut , 
Pour  chauffer  une  épingle ,  il  n'en  a  pas  plus  chaud , 
D'accord  :  mais  noftre  Amy  ,  fans  t'échauffer  lefoye, 
Le  plaifant  de  l'affaire  ,  eft  que  Gilbert  le  croye, 
Et  qu'il  ait  prétendu  fe  morfondre  le  bras  , 
S'il  ofoit  s'en  fervir  &  ne  la  chauffer  pas. 

L  1  M  a  r  o^u  1  s. 
Le  méchant  raifonneur  ! 

Ortodoxe. 

Il  faut  bien  qu'il  conrefte  5 
Qui  reprend  Defpréaux  ,  peut  médire  du  refle. 

L  e  M  a  r  qJb  1  s . 
Ma  foy ,  je  voudrois  bien ,  pendant  qu'il  eft  icy  , 
Qu'il  cenfurât  encor  un  endroit  que  voicy  : 
Jamais  dans  aucun  Siècle  on  n'a  vu  mieux  écrire  5 
Et  je  le  maintiens  fou ,  s'il  y  trouve  à  redire. 
C'eft  l'endroit  de  Cotin:  l'as- tu  vu? 
Le  Chevalier. 

Je  le  crois , 
Mais ,  Cotin ,  tu  le  fçais ,  eft  en  bien  des  endroits  : 
Quand  je  lis  quelquefois  fes  Satyres  malignes  , 

Tomel.  Ce  J* 


Vers 
de  Dcf- 


402,      LA  SATYRE  DES  SATYRES, 
Je  rencontre  Cotin  prefque  à  routes  les  lignes  5 
Et  mes  yeux  voltigeans  de  Cotin  en  Cotin  , 
Sans  m'en  appercevoir ,  je  me  trouve  à  la  fin, 
Apprens-moy  quel  endroit  tu  veux  dire. 
Le    Mar  qji  is. 

Il  eftjufte: 
Ceft  l'endroit  ,  tu  fçais  bien  ,  où  Defpréaux  l'ajufte, 
Çuand  chacun  ,  maigre  foy  ,  l'un  far  l'autre  forte  , 
Faifoit  un  ton  y  a  gauche ,  &  mangeoit  decojlé: 
Juge  fi  dans  ce  lieu  Defyréaux  put  fe  plaire  , 


préaux,        -     -  .—-,.-  ,      , 

Sac.  5.      Luy  »  ^Ul  ne  compte  rten  ny le  vtn  '  ny  liL'nYS  > 
Sïl'onneft  plus  au  large  ajfîs  dans  un  Fefiir 
QuUux  Sermons  de***  ou  de  P  Abbe  Cotin. 


'»> 


Ortodoxe. 
Que  cet  endroit  me  plaift  ! 

Emilie. 
Il  me  plairoit ,  je  penfe , 
Si  j'avois  pour  l'entendre  allez  d'intelligence 
Bien  des  Gens  comme  vous  en  font  allez  de  cas  ; 
Mais  j'ay  l'Efprit  fi  lourd,  que  je  ne  Penteits  pas» 
Defpïéaux  hait  Cotin  5  &  ce  qui  m'a  furprile  > 
On  ne  fçait  s'il  le  loue ,  ou  s'il  le  iatyrife , 
N'eft-il  pas  vray  ? 

BOURSAULT. 

Sans  doute  ;  &  vous^vez  bien  dit , 
On  ne  fçait  s'il  critique ,  ou  bien  s'il  applaudit , 
Je  le  foûtiens, 

Le     Mar  qji  i  s. 
Et  rnoy,  je  foûtiens  le  contraire, 
Aloy  qui  ne  compte  rien  ny  le  vin  ,  ny  la  chère  , 
SiVon  n'efl  plus  ait  large ajfts  dum  un  Fejîin  , 
Qu'aux  Sermons  de***  on  deVAbbé  Cotin; 
Il  veut  dire  par-là  ,  j'en  fais  Juge  Madame , 
Qu'aux  Sermons  de  Cotin  il  n'y  va  pas  une  Ame. 
Voila  ce  qu'il  veut  dire. 

Le  Chevalier. 

Oh  !  d'accord  en  ce  cas  : 

Il  le 
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Il  le  veut  dire,  bon  ;  niais  il  ne  le  dit  pas  : 

Au  contraire  ,  à  l'entendre  ,  on  diroit  qu'on  s'y  tuëj 
Q^e  la  foule  y  fatigue  j  <Sc  que  chacun   y  fue. 

Vouloir  plus  eihe  au  large  afïïs  en  ce.licu-cy, 
Qu_'au  Tartuffe  qu'on  joue  ,  on  ne  fur  Vendredy: 
Ce  n'eft ,  je  croy  ,  pas  dire  ,  au  rapport  de  Madame^ 
Qu'au  Tartuffe  qu'on  joue ,  il  n'y  va  pas  un  Ame. 

Le    Marqjiis, 
C'eft  bien  de  même. 

O  R   T    O  D   O  X  E. 

Oh  !  non  ,  cela  n'y  vient  pas  bien* 
Le     M  a  r  cfcju  i  s. 
Comment  voudrois-tu  dire  autrement  ?  Voyons. 
Le   Chevalier. 

Tien  , 
Si  j'avois  fon  efprit ,  j'aurôis  mis  ,  pour  mieux  faite* 
Moy  ofui  ne  compte  rien  ny  le  vin  ,  ny  la  chère , 
A  moins  d'eftre  à  mon  aife  ajfîs  dans  un  Fejiin  , 

Comme il  auroit  pu  dire  aux  Sermons  de  Cotini 

S'il  l'eût  voulu  :  mais  là ,  fans  faire  l'habile  Homme^ 
En  la  place  de  plus  t  il  falloit  mettre  comme , 
Sans  contredit. 

Le    M  a  r  qjli  i  s. 

Ouy  > 
Le  Chevalier. 

Guy.  Refves-y  quelque  teftlps. 
Le    M  a  r  q^u  i  s. 
En  tout  cas  rien  n'y  manque ,  excepté  le  bon  fen56 
La  belle  affaire  ! 

Amarante. 
Et  fy,  je  penfe  qu'il  fe  moque  3 
Il  n'y  manque  autre  chofe,&  cet  endroit  le  choque  î 
ï)u  bon  fens  plus  ou  moins  n'y  fait  rien é 
Le    M  a  r  qji  1  s. 

C'eft  bien  dit. 
Orto  doxé. 
LaifTez-moy  luy  citer  un  endroit  plein  d'Efprit. 

Cet  C'eft 


4o4    LA  SATYRE  DES   SATYRES, 
C'eft  au  Difcours  au  Roy.  Rien  n'eft  plus  agréable: 
Je  nen  lis  pas  un  Vers  qui  ne  foit  impayable. 
L'endroit  que  je  yeux  dire  ,  eft  un  endroit  nouveau 
Si  galâment  tourné.... 

LeMAR  QJLl  I  5. 

Madame  qu'il  eft  beau! 

Il  m'enlève. 

Ortodoxe, 

Avouez  que  c'eft  un  coup  de  Maiftre, 
Le  M  a  r  qjli  i  s. 
Il  ne  me  fouvient  pas  quel  endroit  fe  peut  eftre  , 
Mais  à  mon  gré,  Madame,  il  eft  beau  !  Ry5mon  Cher. 

Le  Chevalier. 
Qui  Diable ,  en  t'écoutant ,  pourroit  s'en  empefeher? 
Quand  on  loue  un  endroit  qu'on  nomme  un  coup  de 

Maiftre , 
On  doit  dire  du  moins  quel  endroit  fe  peut  eftre  : 
Cet  endroit  fi  galant  que  tu  dis  qui  te  plaift , 
Peux-tu  le  trouver  beau ,  fans  fçavoir  ce  que  c'eft  ? 

L  e  M  A  r  qjii  s. 
Et  c'eft  donc  de  cela  que  tu  ris  ?  Je  t'admire. 
Qu'ay-je  dit  de  boufon  ,  qui  t'ait  dû  faire  rire  ? 
Je  vois  dans  fes  Ecrits  cent  endroits  délicats  : 
Il  doit  peu  rimporter ,  s'il  ne  m'en  fouvient  pas  : 
Celuy  que  dit  Madame ,  en  doit  eftre  un ,  je  gage. 

Ortodoxe, 
Monfieur  a  le  fens  bon. 

Le  M  ar  qji  i  s. 

Point  du  tout ,  mais  j'enrage 
De  voir  rire  de  rien ,  un  Efprit  égaré  : 
Je  fuis  des  Idiots ,  l'ennemy  déclaré. 
La  Marquife  Ortodoxe  auroit  dit  des  merveilles , 
Sans  ce  Perturbateur  du  repos  des  oreilles. 
Pour  le  defarçormer,  reparlez-nous  icy 
De  l'endroit  qui  vous  charme, &  qui  me  charme  atlffy: 
Je  n'ay  rien  vu  de  beau  ,  qu'aifément  il  n'efface  : 
Qji'il  le  cenfure  après ,  s'il  le  peut. 

Orto- 


Je   l'en  dcfîc. 
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Ortodoxe, 

Qu'il  lefafle, 


Le  Mar  qji  1  s. 

Allons  ,  moruficz-lc  un  peu, 

O  R  T  O  D  O  X  E. 

Defpréasx  parle  au  Roy. 

Le  Mar  qji  i  s. 
Bon. 
Ortodoxe,  ! 

Et  luy  dit.... 
Le  Ma  r  qji  i  s. 

Morbleu  ! 
Cela  me  touche  ! 

Emilie. 
Et  quoi  ?  qu'a- 1- on  dit  ?  Rien. 
Le  Marquis, 

N'importe. 
Je  ne  vois  point  d'Auteurs  s'exprimer  de  la  forte, 
Defpréaux  parle  au  Roy  ,  ne  fçauroit  fe  payer. 
J'ay  beau  lire  Corneille  ,  &  Racine  &  Boyer  , 
Je  ne  vois  rien  degal. 

Emilie. 

Pour  cela  ,  je  l'avoue. 
Ortodoxe. 
Quand  il  parle  du  Roy  ,  voicy  comme  il  le  loue  : 
Et  tandis  que  ton  Bras  5  des  Peuples  redouté ,  ^c  Dç^ 

Va  ,  la  foudre  a  la  main ,  rétablir  V  Equité  >  préaux, 

Et  retient  les  méchans ,  parla  peur  des  fupplices  y  Difcours 

Aïoy  y  la  Plurr.e  al  a  main  ,  je  gourmande  les  riees.  au  R°y- 

Ces  Vers  font  d'une  force  à  jamais  n'égaler. 

L  E    M  A  R  QJI  I  S. 

Juftement  :  cfeft  l'endroit  dont  je  voulois  parler  ; 

Sur  des  Vers  fi  pompeux  je  m'arrête  fans  ceûe. 

Ils  font  fi  beaux.  Tandis  que  ton  Bras.... Cornent  efl-ce?.. 

Ortodoxe, 
Et  tandis  que  ton  Bras ,  des  Penses  redouté , 

Ce  5  r* 
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Va  ,  la  foudre  a  la  main,  rétablir  l'Equité, 

jÇt  retient  les  méchans ,  par  U  pur  des  fu^pltces„„ 

LeMAR  QJLl  I  S. 

jlfoy  ,  U  plume  a  la  main ,  je  gourmande  les  Vices. 

Cenfure  donc. 

Le  Chevalier. 
Peut-eftre. 
Le  M  a  rcmii  s, 

pt  cenfure  ,  crois-moy  -% 
Blâme  des  Vers  Royaux  qui  font  faits  pour  le  Roy, 
Tu  dois  pour  ton  honneur,  les  cenfurer. 
Le  Chevalier. 

Ecoute , 

On  le  pourrait. 

L  E    M  A  R  QJLl  I  S. 

Madame ,  on  le  pourroit  ! 
Le  Chevalier. 

Sans  doute. 
Ne  me  prefle  point  tant  de  te  rendre  confus. 

Le  M  arqjui  s. 
Parbleu ,  je  t'en  défie. 

Ortodoxe. 

Et  pour  moy  je  fais  plus, 
Je  l'en  conjure. 

L  E   C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Hé  bien ,  il  faut  votis  fatisfaire. 
Qu'ont  de  fi  beau  ces  Vers,  qui  vous  puiiTc  tant  plaire! 
Toy  qui  crois  poffeder  un  eiprit  plus  qu'humain  , 
Dis-moy  ,  dit-on  qu'un  Bras  va  la  foudre  a  la  main  ? 

Le  M  ar  qjiis. 
Et  qu'on  le  die ,  ou  non ,  que  t'importe  } 
Le  Chevalier. 

H  m'imppne. 
Le  dit-on? 

Non, 

U 
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Le     Chevalier» 
Ta  fov? 
Le  M  a  r  qji  i  s. 

Non  ,  le  Diable  m'emporte. 
Tu  peux  fur  ma  parole, cftrc  fur  de  cela 
Mais  pourquoy,  s%il  te  plaiit  ,  cette  qucftion-là? 
Deipréaux   le  dit-i1  ? 

Le  Chevalier. 
Qtty  ,  vravmcnt. 
Le  Marquis, 

Impofture. 

O  RT  O  DOXE, 

Je  le  crois ,  moy. 

Le  Chevalier. 

Ses  Vers  font  encorcn  nature. 
J£t  ta>;d';s  que  ton  Bras ,  des  Peuples  reiouté, 
V*y  la  foudre  a  U  main...-  Je  n'a  y  rien  inventé  , 
Vous  le  voyez. 

Ortodoxe,  au  Marquis. 
Marquis ,  on  le  dit ,  ou  je   meure. 
Le  Mar  qji  i  s. 
Je  m'en  viens ,  comme  vous ,  d'avifer  tout  à  l'heure. 
Il  eft  vray  ,  l'on  le  dit ,  il  eft  mefme  fort  bon , 
Malepeftc  ! 

Emilie. 
Pour  moy,  je  ne  dis  oiiy  ,  ny  non. 
Je  condamne  avec  peine,  Se  fans  peine  j'admire  : 
Peut-eftre  eft-cc  bien  dit  ;  mais  il  eût  pu  mieux  dire; 
Et  les  Vers  dont  on  parle  auraient  moins  d'embarras. 
S'il  eût  mis  la  Perfonneen  la  place  du  Bras. 
Pour  parler  nettement ,  par  exemple  3  on  peut  mettre, 
Que  ta  foudre  a  la  main  ,  le  Roy  tout  va  foiimettre. 
Par  exemple  , on  peut  dire,  en  parlant  de  fon  Bras, 
Qj£il  va  lancer  U  fou  ire  au  milieu  des  Combats. 
En  parlant  de  luy-mefme  ,  on  peut  dire  avec  grâce  , 
Que  fuivy   de  la  foudre ,  il  va  punir  V audace  : 
Mais  dans  cette  ©ccurence ,  un  meilleur  Ecrivain 

N'ai* 
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N'auroit  pas  dit  qu'un  Bras  va  la  fondre  a  la  main. 

BOURSAIUT, 

Je  fuis  du  fentiment  de  Madame. 

LeMar  q^ui  s. 

Et  de  grâce  , 
Diminutif  d'Auteur ,  exilé  du  ParnafTe, 
Laiflez-nous  feuls. 

Le    Chevalier. 

Ho  ,  ho  5  c'eft  parler  un  peu  haut  ! 
Chez  de  plus  grands  Seigneurs  onendure  Bourfaulc  : 
Ce  qu'il  a  dit  eft  jufte  ,  &  n'a  rien  que  je  blâme , 
C'eft  prendre  un  bon  party  ,  que  celuy  de  Madame. 

Amarante. 
J'en  fuis  auïïi. 

Ortodoxb, 

Vous  ? 

Amarante. 
OLiy 

L  E    M  A  R  QJ1IS. 

Tant  pis. 
Le    Chevalier. 
Tant  mieux. 
Le  Ma  rc^ui  s. 

Ma  foy , 
C'eft  un  foible  ennemi  qu'un  cenfeur  comme  toy. 
Viens  au  Sens,noftre  Amy^c'eftJe  Sens  qu'on  admire. 
Qui  chicanne  des  Vers ,  ne  fçauroit  plus  que  dire. 
Et  tandis  que  ton  Brast...Cycfï -à-dire ,  Grand  Roy , 
Nous  allons  faire  rage  a  prefent ,  Vous ,  &  moy. 
On  nous  craindra  tous  deux,  Vous,  de  peur  des  fupplices  ; 
JMoy  ,  de  peur  de  mes  Vers  qui  gour  mandent  les  Vices  ; 
Et  pourvu  que  tous  deux  nous  nous  entendions  bien  9 
Voflre  Nom  ira  loin ,  aujfi-bien  que  le  mien  , 
Huand  je  bats  des  Auteurs  ,  vous  gagnez,  des  Batailles. 
Voila  ce  qui  s'appelle  eftrc  fenfé. 
Le  Chevalier. 

Tu  railles, 

Ces 
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Ces  Vers ,  de  fonbon  Sens ,  font  de  foibks  Témoins, 

Ortodoxe, 
Jamais  rien  n'en  eût  tant. 

Emilie. 
Jamais  rien  n'en  eût  moin?. 
Le    M  a  r  Q^ii  i  s. 
Vous  avez  l'un  Se  l'autre  ,  ou  je  fois  miferable, 
Une  abfcnce  d'Efprit  que  je  trouve  effroyable. 
Que  voit-on  là-dedans  qui  foit  hors  de  raifon? 

Le     Chevalier 
C'cft:  avec  un  grand  Roy  faire  comparaifon 
Simplement.  Ta  dirois ,  fi  tu  fçavois  l'Hiftoire^ 
Que  ce  font  les  Auteurs  qui  difpenfent  la  gloire  : 
Que  les  Roys  du  vieux  Temps  qui  les  ont  rêverez  , 
Ont  fouffert  qu'avec  eux  ils  fe  foient  comparez  : 
Mais  ces  comparaifons  ne  fe  font  jamais  faites 
Qu'entre  de  petits  Roys ,  &  d'excellens  Poètes  : 
Au  lieu  que  dans  l'exemple  allégué  tant  de  fois > 
C'efl  un  petit  Poète  ,  &  le  plus  grand  des  Roys. 

Le    M  a  r  qji  i  s. 
Et  bon  ,  bon. 

Amarante. 
Quoy ,  bon ,  bon  ?  cela  ne  veut  rien  dire  , 
Mon  cher  Marquis. 

Le    M  a  r  qji  i  s. 
Bon ,  bon  ,  doit  pourtant  vous  fuffire  > 
Je  ne  vous  diray  rien  autre  chofe. 
Ortodoxe. 

Il  fait  bien. 
A  cent  bonnes  raifons  on  ne  luy  répond  rien. 
Par-cy,  par-là  ,  du  moins  3  le  bons  Sens  doit  paroiftre. 

Le     M  ar  qji  i  s. 
Je  gage  que  Bourfault,tout  Bourfault  qu'il  puiffe  eftre, 
De  l'endroit  qu'on  cenfure,  eft  luy-même  content, 

Boursault.     - 
Un  Tailleur  Bearnois  en  fit  un  jour  autant  : 
Il  fe  nommoit  Barangue ,  &  difoit  à  quelqu'autrc, 

Ce;  Que 
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Que  ceux  de  fon  Pais  ne  faifoient  rien  au  noftre  : 
Que  pour  luy,  grâce  au  Ciel ,  il  avoit  le  bonheur  , 
Quoy  que  néBearnois ,  d'eftre  Maiftre  Tailleur: 
Qu'ils  eftoient  dans  Paris ,  d'une  Ville  commune  , 
Deux  adroits  Bearnois ,  compagnons  de  fortune  : 
Mais  qu'en  France  jamais  ,  quoy  qu'ils  euflent  d'apuy, 
Nul  n'avoit  fait  fortune ,  hors  Henry-Quatre  7&  luy. 
Cette  comparaifon  efl:  égale. 

Le  M  ar  qjii  s. 

La  pefte 
Soit  du  traiftre  d'Auteur ,  qui  fans  cefle  contefte. 
Je  n'ay  jamais  rien  vu  de  plus  extravagant. 
J'ailois  encore  citer  un  endroit  élégant , 
Ou  Defpréaux  du  Roy  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  : 
C'cft  l'endroit  le  plus  beau  qui  foit  dans  fa  Satyre  : 
Mais  je  n'en  diray  rien  ,  Dieu  me  damne. 

Ortodoxe. 

Et  pourquoy  ? 
Pour  vouloir  m'en  priver,  que  vous  ay-je  fait  ,  moy  ? 
A  Monfieur  Defpréaux  je  fçais  rendre  juftice  : 
De  fes  Vers  ,  bons  ou  non,  je  fuis  l'admiratrice  : 
Ceffc  peut-eftre  un  endroit  que  je  n'ay  point  oiïy* 

Le  M  ar  qji  r  s. 
Vous  m'en  aurez  donc  ,  feule  ,  obligation  ? 

Ortodoxe. 

Oiîy. 

L  E     M  A  RQJ-1I  S. 

Jamais  à  Defpréaux  rien  n'acquit   tant  de  gloire  ^ 
Jamais  plus  à  propos  on  n'a  cité  l'Hiftoire  ; 
Au  Dif-  Lors  qu'au  grand  Alexandre  il  compare  le  Roy , 
cours  au  II  me  charme. 
Roy.  Ortodoxe. 

On  diroit  qu'il  s'entend  avec  moy. 
Les  endroits  qui! admire  ,  ont  tous  eus  mon  fufrage^ 
Que  vous  avez  d'Efprit  !  on  ne  peut  davantage- 
Le    M  a  r  qju  ï  s. 

Vous  vous  y  connoiffezi  eu  ay-je? 

Orto- 
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Ortodoxe. 

Autant  que  dix. 

L  E    M  A  R  QJLl  T  S. 

S  tomlv?  dans  nions  feus  fur  l'endroit  que  je  dis, 
Sur  la  çomparaifon  d'Alexandre? 
Ortodoxe. 

Elle  eft  belle. 

L  E    M  A  RQJ1  I  S. 

Madame  ,  qui  rit,  comment  la  trouve-t-clle.} 
j'il  luy  plaift. 

E  M  I   LIE. 

Comment  ? 

L  E   A£  A  R  QJl  i  s, 

Oiîy. 
Emilie. 

Je  la  trouve  là-là, 
Ortodoxe. 

J'ay  penfé  me  douter  qu'elle  diroit  cela  , 
Vraiment. 

Le  Marquis, 
&  rhoy  de  mefme  ,  ou  je  me  donne  au  Diable. 
Et  fv.  Morbleu,  Madame,  cftes-vous  raifonnable* 
Lors  qu'au  grand  Alexandre  on  compare  le  Roy  , 
Dire  là-là  i  Tudicu  [  Qj^en  dites-vous  ? 
Amarante. 

Qui  ?  moy? 
Pour  blâmçr  un  endroit  contre  qui  chacun  pefte, 
Le  la-la  de  Madame,  eft  un  là-la  modefte. 
Quoy  qu'en  penfe  l'Auteur  ,  il  a  tort  félon  moy. 

Le    M  a  r  qjh  i  s, 
lois  qu'au  grand  Alexandre  ,  il  compare  le  Roy, 
11  a  tort  i 

Le   Chevalier. 
O'ûyda  ,  tort  j  &  le  bon  Sens  en  gronde. 
Non  de  le  comparer  à  ce  Vainqueur  du  Monde. 
Je  fcais  bien  que  Louis  qui  paroift:  fi  galant", 
Çft  bien  plus  équitable,  &  n'eft  pas  moins  vaillant  5 

Et 
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Et  qu'un  Roy  comme  luy ,  dont  la  gloire  eft  extrême, 
Ne  fe  peut  fans  erreur  comparer  qu'à  luy-même; 
De  Defpréaux  pourtant  Ton  fouffriroit  cela , 
Si  fon  fougueux  Génie  en  fut  demeuré  là  : 
Mais  au  plus  fameux  Roy  que  la  Grèce  ait  vu  naiftre, 
Comparer  le  plus  grand  que  Ton  puiiîe  connoiftre  $ 
Et  dans  un,  autre  endroit ,  par  de  fottes  raifons  , 
sac.  8   Vouloir  mettre  Alexandre  aux  Petites-Maifons  ; 
N'eft-ce  pas  du  bons  Sens  avoir  perdu  i'ufage  ? 

Le    M  a  r  qji  i  s. 
Et  crois-tu  qu'Alexandre  ait  toujours  efté  fage  ? 
Il  eftoit  quelquesfois  prefque  aufli  fou  que  toy. 

Le    Chevalier. 
Il  ne  falloir  donc  pas  luy  comparer  le  Roy  : 
Ce  Monarque  intrépide,  en  qui  tout  eft  augufte, 
Et  qui  fert  de  Modèle  à  qui  veut  eftre  jufte. 
'    L'Univers  étonné  de  fes  faits  éclatans, 

Sçait  qu'en  luy  la  SagelTe  a  devancé  les  ans  $ 
Et  que  pour  faire  voir  ce  qu'il  auroit  l'heur  d'eftre, 
Les  Vertus  avec  luy  commencèrent  de  naiftre. 
Après  ces  veritez ,  voy  ta  comparaifon. 

Le    M  a  r  qju  1  s. 
Ma  foy  ,  fî  tu  n'as  point  de  meilleure  raifon, 
Tu  n'es  qu'un  Fat. 

Emilie. 
Pour  Fat ,  pas  tant  Fat  que  l'on  penfe, 
Ortodoxe, 
En  vérité  , Madame,  il  l'eft  à  toute  outrance. 
Je  veux  qu'avec  raifon  vous  blâmiez  Defpréaux 
Mais  des  flots  d'Encenfeurs  trouvent  fes  Ecrits  beaux; 
On  fe  fait  par  le  Monde  un  tort  irréparable. 

E  m  1  L  I  F. 
Tout  le  Monde  qu'on  voit  n'eft  pas  déraifbnnable, 
Defpréaux  d'Encenfears  eût-il  mefme  des  flots , 
On  doit  par  charité  defabnfer  les  Sots. 
Les  endroits  qu'on  reprendront  bien  voir  fa  conduite; 
Il  fait  quelques  beaux  Vers,  mais  le  refte  eft  fans  fuitqg 

Ccft 
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Celt  un  jeune  Emporté  ,  qui  dans  ce  qu'il  écrit, 
Prifc  le  Jugement,  moins  que  le  bel  Efpric  ; 
Et  pour  courre  un  bon  mot  que  par  fois  il  attrape, 
Du  bons  Cens  qu'il  néglige,  atout  momen;  s'échape. 
Ses  amis  les  plus  chers  nen  disconviennent  pas. 

L  e    M  \  r  c>ji  i  s. 
Vous  eftes ,  vous  3c  luy  ,  deux  auflî  francs  Ingrats  , , .  ; 

Le     Chevalier. 
Nous  ,  Ingrats  î 

Le     M  a  r  qji  i  s. 
Oliy  ,  morbleu  :  Defpréaux  verflfîë  , 
Et  les  fruits  de  fa  veine  ,  il  vous  les  facrifiç  : 
Clairvoyant  dans  le  Code  ,  8c  fçavant  dans  les  Loix  , 
Il  pouvoir  obfcurcir  Montauban,  &  Langlois, 
N'eftoit  qu'il  a  changé  ,  pour  vous  mieux  faire  rire  , 
Ses  Cornes  d'Avocat ,  en  Cornes  de  Satyre. 

Ortodoxe 
A  ce  que  dit  Monfîeur ,  il  donne1  un  tour  d'Efprit. 

Le      M  a  r  qj.1  i  s. 
Tout  de  bon  ? 

Ortodoxe. 

Oliy. 
Le     M  a  r  qji  i  s. 
Ma  foy ,  bien  des  Gens  me  l'ont  dit  > 
Que  ma  diferetion  ne  veut  pas  que  je  nomme. 
Toy  qui  parle,  as-tu  vu  la  Satyre  de  l'Homme  ? 

Le     Chevalier. 
Oiiy  ,  je  l'ay  vue. 

Le    M  a  r  qji  i  s. 
Hé  bien  ,  l'endroit  de  l'Aine  ? 
Amarante. 

Ah  fy  \ 
Le     Ma  rc^ui  s. 
A  tous  les  Ecrivains  je  vais  faire  un  defy , 
Tant  a  ceux  qui  font  mal,qu'à  ceux  qui  font  merveille, 
Comme  depuis  Bourfault ,  jufqu'à  l'aîné  Corneille, 
D'en  faire  autant, 

E  m  i- 
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Emilie. 

A  peine  en  viendroient-ils  à  bout» 

Le    M  arqjii  s. 
Si  vous  dites  fy  là  ,  dites  donc  fy  par  tout  5 
L'Afne  de  Defpréaux  me  ravit ,  Dieu  me  damne. 

Ortôdoxi, 
Il  eft  vray  ,  pour  cela  i  que  c'eft  un  plaifant  Afhe. 

Le  M  ar  qjiis. 
Tout- à- fait.  Prés  de  luy  ,  s'il   avoit  dit  un  riiot, 
Feu  l'Afne  de  la  Fable  eût  paifé  pour  un  Sot: 
Je  crois  qu'en  droite  ligne  il  defeend  de  fa  Race* 

Emilie. 
Jamais  façon  d'écrire  a-t-elle  efté  plus  baffe  ? 
Y  longez- vous  ? 

Le  C  h  e  v  A  L  I  ER. 

four  moy  ,  je  ne  m'y  cdnnôis  pas* 
Ou ,  comme  dit  Madame  ,  il  n'eft  rien  de  fi  bas. 
Cet  Afne  fociable  ,  &  qui  n'eft  point  farouche, 
Ou  plutoft  Defpréaux  qui  parle  par  fa  bouche, 
Dit-il  rien  de  paffable  ,  &  n'eût-il  pas  mieux  fait, 
D'eftre  comme  un  autre  Afne  >  imbécile  ,  de  muet? 
Par  les  bas  fentimens  de  fa  dernière  Page, 
Il  avilit  fa  Plume  ,  &  falit  fon  Ouvrage  : 
Qui  veut  fatyrifer ,  doit  moins  eftre  étourdy. 

Le  M  a  RQji  i  s. 
Et  comment  prétens-tu  qu'un  Afne  parle?  Dy. 
Quoy  que  pour  s'expliquer  ,  il  emprunte  un  Organe^ 
Nefoûtient-il  pas  bien  fon  Cara&eçe  d'A fne  ? 
Luy  voit-on  démentir  ce  qu'il  eft?  Va^  parbleu, 
A  la  beauté  de  l'Art  ,  tu  te  cônnois  fort  peu, 
Si  cet  endroit  n'eft  fin  ,  pour  qui  veut  du  rifible  > 
Je  fuis  un  Sot. 

Le  Chevalier. 
Ecoute,  il  n'eft  rien  d'impofïîble. 
Je  te  crois  habile  Homme,  &.  puis  m'eftre  mépris: 
Cet  endroit^. 

SCE-. 
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SCENE     DERNIERE. 

EMILIE,    LE    CHEVALIER,    LE 

MARQUIS  ,  ORTODOXE,  AMARANTE  , 

BOoRSAULT,  LA  FRANCE. 
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La    France. 


Es  Acleurs  ont  mis  leurs  beaux  habits, 
Madame  ils  vont  bien-tôt  commencer. 
Amarante. 

Ah  !  Madame , 
Allons  ouir  des  Vers  qui  vous  raviront  l'ame  : 
Jamais  dans  une  pièce  on  n'en  mit  de  fi  beaux, 

O^todoxe  ,  ùu  Chevalier. 
Vous  demandez  quartier  5  concernant  Defpréaux  , 
Je  le  vois  bien. 

Le  Chevalier. 
Non  pas. 
Le  M  a  r  qji  i  s. 
Tu  le  dois. 
Emilie. 

Je  le  nie: 
Non  qu'enfin  Defpréaux  n'ait  beaucoup  de  Génie , 
Quand  il  aura  plus  d'âge  ,  &  les  yeux  mieux  ouverts , 
Pour  vanger  ceux  qu'il  choque  ,  il  relira  fes  Vers  : 
Devenu  raifonnable  ,  &  ravi  qu'on  le  croye , 
Il  fera  fon  chagrin ,  de.ee  qui  fait  fa  joye  5 
Et  fentira  dans  l'ame  un  déplaifir  fecret , 
D'avoir  pu  fi  bien  faire ,  &  d'avoir  fi  mal  fait* 

Fin  du  Tome  premier. 
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